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La première édition de ce travail, offerte 
exclusivement au monde médical, a paru 
il y a huit ans. L'accueil qui lui a été fait 
a dépassé toutes nos espérances, puisque 
trois réimpressions successives sont de- 
venues nécessaires en si peu de temps. 
Nous avions annoncé, à Tépoque où pour 
la première fois nous livrions au public 
nos recherches sur un sujet si nouveau 
et si vaste, condensées en un petit nombre 
de feuilles, que nous ne nous en tien- 
drions pas là, et que nous compléterions 
notre œuvre en lui donnant l'étendue 
qu'elle comporte, si, à notre désir d'être 
utile, venait s'ajouter pour nous la certi- 
tude d'être lu. 

M. 1 
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Non-seulement cette satisfaction nous 
Pavons obtenue tout entière, mais encore 
nous avons vu nos efforts encouragés par 
les plus honorables témoignages de sym- 
pathie. 

Loin de tirer vanité d'un succès si ines- 
péré, nous nous bornons à y voir la con- 
firmation de no& idées sur l'importance 
et la gravité de l'objet de ce livre, 
plutôt que la récompense de son auteur. 
Nous allons donc, enhardi par une double 
expérience heureuse, remplir notre pro- 
messe et offrir au public de toutes les con- 
ditions, non plus ujQe simple ébauche, 
mais une étude consciencieuse et com- 
plète sur l'une des questions les plus di- 
gnes de fixer l'attention des esprits sérieux. 

Nous avons fait à notre premier travail 
de nombreuses additions ; et tel qu'il est 
actuellement, nous aurions pu le présen- 
ter comme une œuvre nouvelle, en lui 
donnant un titre plus général et plus en 
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hariuoaie avec la diversité des matières 
qui y sont traitées. Mais il nous a semblé 
plus convenable de laisser à ce livre le 
caractère d'une troisième édition, en lui 
maintenapt soi^ titre primitif. 

Dan^ le temps où nous publiâmes no- 
tre mémoire sur les rapports conjugaux, 
nous n'avions qu'un seul but : celui de 
traiter le point de vue qui se rattache au 
problème de la population. Ce n'a été 
qu'incidemment, en quelque sorte, que 
nous avons touché à d'autres considéra- 
tions en apparence étrangères à notre su- 
jet, mais qui, en réalité, s'y rapportaient 
plus ou moins immédiatement et ne pou- 
vaient être éludées sans dommage pour 
l'ensemble de notre plan. 

Aujourd'hui noqs nous sommes imposé 
une tâche nouvelle. Nous avons voulu 
étudier le mariage dans son essence, c'est- 
à-dire dans son but, examiner la question 
du divorce et prouver que sa réintégration 
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dans nos codes serait une source féconde 
de calamités pour notre état social ; dé- 
montrer le danger des unions répétées 
entre les mêmes familles, en invoquant 
à l'appui de notre thèse le témoignage de 
rhistoire, et éveiller l'attention publique 
sur les conséquences fâcheuses des ma- 
riages si fréquents de notre temps entre 
vieillards et jeunes filles ; enfin nous avons 
cru ne pas faire un hors-d'œuvre, en es- 
quissant aussi succinctement que possible 
la physiologie spéciale de la femme, et en 
déterminant le rôle que celle-ci est appe- 
lée à remplir dans la civilisation moderne, 
après avoir exposé les phases successi- 
ves de sa condition dans les sociétés an- 
ciennes. 

Notre premier projet, avons-nous dit 
plus haut, se bornait à élucider, à l'occa- 
sion des rapport^ conjugaux, un point du 
problème de la population. On pourrait 
par là supposer que nous avions la pré- 
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tentioD de nous placer sur le terrain de 
réconomie politique, et Dieu sait si nous 
y songions ! Nous avons donc besoin d'en- 
trer à ce propos dans quelques explica- 
tions, parce que pour lire et apprécier un 
livre, il importe d'être initié à l'intention 
de l'auteur. —Eh bien ! — nous en faisons 
ici l'aveu dans toute la sincérité de notre 
âme ; — médecin avant tout, notre pre- 
mière pensée a été de faire une œu- 
vre toute médicale. Nous nous étions 
proposé de stigmatiser un vice profon- 
dément enraciné dans nos mœurs, à ce 
point qu'on peut affirmer presque — 
nous y mettons cette restriction par pure 
condescendance — que très-peu de fa- 
milles en sont exemptes. Nous n'excep- 
tons pas même celles où la vertu est hé- 
réditaire et où les sentiments religieux 
ont conservé tout leur empire. Nous 
confondons dans notre affirmation toutes 
les classes de la société, hormi celles 
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qu'abrutît la misère et le désespoir. C'est 
à notre sens un malheur et une iniquité ; 
sans contredit c'est une des causes qui 
agissent lé plus puîssamràènf sur la dé- 
gradation morale de notre siècle. C'était 
là d'abord ce que nous voulions répéter 
après tant d'autres, mais dans un langage 
différent, car jusqu'alors cette mission 
était demeurée l'apanage des casuistes. 
Certes, si nous n'eussions eu rien de plus 
à dire, nous nous serions tû ; mais nous 
avions conçu un plan tout différent, et 
nous avions à faire valoir des arguments 
qui n'avaient point encore été invoqués. 
Nous voulions, appelant à notre aide la 
science, non plus nous adresser à la foi, 
au sentiment ; mais à la raison. Nous vou- 
lions persuader que lès pratiques conju- 
gales que nous condamnons, sont ré- 
prouvées par le vœu de la nature, et dé- 
montrer les suites désastreuses pour la 
santé qu'elles entraînent dans les deux 
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sexes. Nous voulions établir, en un mot, 
que les lois quî président à la propagation 
et à la conservation de l'espèce hu- 
maine ne sauraient être impunément en- 
freintes. Voilà le motif vrai auquel est dû 
ce livre. Mais malgré nous, et dès les 
premières pages , nous nous sommes 
trouvé entraîné, en quelque sorte irré- 
sistiblement, hors dé notre cadre, par des 
questions que nous n'avions pas prévues 
et dont il fallait nécessairement déblayer 
la route. Nous ne pouvions d'ailleurs les 
éviter, à cause de leur intime connexion 
avec" notre sujet. 

Nous ne nous dissimulons pas que plus 
d'un lecteur sera désappointé, en ne trou- 
vant pas dans ce volume ce qu'il aura cru 
y rencontrer sur la foi du titre. Nous sa- 
vons de quelle vogue jouissent de nos 
jours les ouvrages qui, sous le masque de 
la science, s'adressent à la curiosité libidi- 
neuse de certain public, en lui offrant en 



— 8 — 

pâture des détails obscènes et des tableaux 
du plus odieux dévergondage. Avons- 
nous besoin de dire que jamais notre 
plume n'a ambitionné un succès de cette 
nature ? 

Aux yeux de ceux qui nous connaissent, 
toute protestation dans ce sens serait su- 
perfluC; et pourtant nous ne nous plain- 
drions pas, lors même que notre livre de- 
vrait à un motif de si mauvais aloi des 
lecteurs qu'il n'eût pas eus sans cela. Peu 
nous importe, en effet, pourvu que nous 
parvenions à vulgariser nos idées et à les 
faire pénétrer dans les masses, certain 
que nous sommes de toucher du doigt 
une plaie hideuse, et en la mettant à nu, 
de frapper les esprits d'une terreur salu- 
taire. Mais nous tenons à rassurer les 
hommes sérieux qui se laisseraient rebu- 
ter par l'étiquette, du dessein de voir ce 
qu'il y a dessous, et qui craindraient le dé- 
goût qu'inspire aux cœurs honnêtes cette 



littérature de lupanars, dont les annonces 
s'étalent effrontément à la quatrième 
page des journaux, à la honte de notre 
siècle. Notre œuvre, conçue à un point de 
vue éminemment moral, ne peut choquer 
la susceptibilité la plus délicate, ni ap- 
peler la rougeur sur le front le plus pu- 
dique. 

Le jeune homme avide de sensations 
voluptueuses, et le vieillard usé qui cher- 
cheraient à ranimer des feux mal éteints 
en se repaissant d'images capables de sur- 
exciter de grossiers appétits, n'ont rien à 
voir dans ces pages où Taustérité du but 
n*a cessé de dominer l'expression de la 
pensée. 

Le public auquel nous nous adressons 
nous tiendra compte, sans doute, du cou- 
rage qu'il nous a fallu pour entreprendre 
la tâche de dire la vérité sur une question 
qui, jusqu'à présent, était restée en de- 
hors du domaine de la science que nous 
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cultivons. Ce n'est pas non plus sans 
efforts que nous somtnes parvenu à sur- 
monter de nombreuses difficultés, pour 
revêtir d'une forme sévère et décente cer- 
tains détails sur lés scènes les plus inti- 
mes de l'alcôve conjugale. La pente était 
glissante, et cependant nous avons la 
conscience de n'avoir pas oublié un seul 
instant ce que nous devions à notre di- 
gnité personnelle, et au corps médical au- 
quel nous nous faisons honneur d'ap- 
partenir. 

Il est un reproche qu'on nous a jeté à 
la face, et auquel nous confessons avoir 
été on ne peut plus sensible. On nous a 
appelé Malthusien, ce qui est synonyine 
de barbare, parce que nous nous sortîmes 
constitué l'adepte de quelques-unes des 
doctrines de Téconomiste anglais. Nous 
nous en sommes consolé en songeant 
qu'on ne nous avait pas compris. Mais il 
nous restait l'ardent désir de nous justi- 
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fier d'une accusation qui nous atteignait 
dans nos sentiments les plus intimes, ceux 
du cœur. On a pu nous croire indifférent 
aux souffrances du plus grand nombre de 
nos semblables, et capable d'une impiété 
assez monstrueuse pour leur dénier le 
droit de prendre place au banquet de la 
vie, par cela seul qu'ils naissent déshérités. 
Le moment est venu pour nous de protes- 
ter contre ùnè telle inculpation, et c'est à 
nos amis que nous nous adressons parti- 
culièrement. A ceux-là qui connaissent 
les opinions que nous n'avons cessé de 
défendre dès notre plus jeune âge ; à ceux- 
là qui ont cru voir une contradiction fla- 
grante entre nos paroles et nos écrits, 
nous devons une explication que nous 
nous efforcerons d'abréger autant que 
nous le pourrons, sans toutefois rien sa- 
crifier de sa clarté. En préconisant la ccm- 
trainte morale AdiU^le mariage, nous avons 
eu en vue la limitation de la progéniture 
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aux ressources des pareuts. Sans doute, 
l'abstention devait être d'autant plus 
cruelle et plus tyrannique que les époux 
auxquels nous la recommandons étaient 
plus dénuéset soumis déjààde plus dures 
épreuves. Mais qu'on y réfléchisse sans 
prévention. Peut-on voir sans une dou- 
leur poignante, ces familles nombreuses 
qui manquent de tout, et dont chaque 
nouvel arrivant est une source nouvelle 
de calamités, au lieu d'être une joie pour 
le foyer domestique ? Peut-on ne pas dé- 
plorer amèrement l'insouciance qui pré- 
side à l'union de deux êtres, qui accou- 
plent leurs destinées fatalement vouées 
au malheur, et qui vont augmenter encore 
l'amertume de leur sort, en procréant des 
enfants condamnés à l'avance à une mort 
précoce ou à une existence de lutte inces- 
sante contre la faim? Que si un remède 
s*ofrre sous la main, faut-il le repousser 
parce qu'il ne satisfait pas complètement 
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DOS aspirations philanthropiques? Faut- il 
le dédaigner parce qu'il n'est pas le der- 
nier mot de la science sociale ? Tel n'a pas 
été notre avis. Et, bien que convaincu 
qu'il n'est ni juste ni conforme auxvues 
du Créateur que le pauvre soit forcé de 
renoncer au mariage, qui est de droit na- 
turel, ou de restreindre le nombre de ses 
rejetons, — cette bénédiction du ciely selon 
r Écriture sainte, — nous avons pensé et 
nous pensons encore qu'à titre de moyen 
essentiellement transitoire y celui que nous 
proposons est à la fois le plus efficace et 
le plus moral, pour atténuer le mal qoi 
travaille notre tociété. 

Sans doute, nous avons foi en un ave- 
nir meilleur, où les choses nécessaires à 
la vie seront plus équitablement réparties 
entre tous les membres de la grande fa- 
mille humaine ; et nous appelons de tous 
nos vœux les réformes qui doivent réaliser 
ce rêve des âmes honnêtes. L'avènement 



— u — 

de cette ère de rénovation nous est même 
révélé par des signes précurseurs infailli- 
bles. L'histoire est là pour attester les lois 
de révolution sociale, et il suffit de médi- 
ter les événements qui se sont accomplis 
depuis la fin du dernier siècle, pour com- 
prendre le but providentiel des révolutions 
qui se sont succédé à de si courts inter- 
valles. Mais en attendan1>««que Theure ait 
sonné, étayonS Tédifice iq^nacé de ruine 
et n'assistons pa^ dans unCcontemplation 
oisive à un inévitable cataclysme. 

Voilà ce que nous avions à dire pour ne 
laisser aucune prise à Téquivoque. Qu'on 
nous juge maintenant! ' 
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Le sujet que j'entreprends de traiter ici 
intéresse tout à la fois la médecine, Téco- 
nomie politique, la morale générale et les 
dogmes religieux. Mon but, cependant, 
n'est pas de l'envisager sous ces différen- 
tes faces, parce que je ne me sens ni la 
force, ni le talent d'accomplir' une oeuvré 
de cette importance. Ce que je me propose 
en ce moment, c''est d'appeler l'attention 
de mes confrères siir une cause fréquente 
de maladies dont où s'est trop peu préoc- 
cupé, à mon avis, jusqu'à présent, et d'a- 
vertir les gens du monde du danger que 
court la société, par suite des abus qui se 
sont introduits dans les relations conju- 
gales. Tel est, du moins, le cadre restreint 
que je m'étais tracé tout d'abord ; mais à 
mesure que je groupais les matériaux de 
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mon travail, je voyais s'élargir mon ho- 
rizon, à ce point que bientôt je m*aperçus 
que je ne pourrais me dispenser d'aborder 
une question préalable, et qui dominait 
toutes les autres. Elle est le sujet du chapi- 
tre 1" de la PREMIÈRE PARTIE, à savoir : si 
rinstinct seul doit présider chez Vhomme à 
Vacte de la reproduction ? Cette question 
était, à la vérité, fondamentale, et de sa 
solution dépendaient toutes les doctrines 
que j'avais à développer. J'ai voulu pour 
cette partie de mon livre consulter les 
écrits des économistes les plus en renom, 
et les auteurs qui se sont occupés de ce su- 
jet sous le rapport religieux. Je dois dire 
que celui qui m'a rendu le plus de services 
est un traité exprofesso sur la matière, in- 
titulé : Essai sur le principe de population, 
par Malthus. J'y ai puisé à pleines mains, 
parce que nulle part je n'ai trouvé d'ar- 
guments plus concluants en faveur de l'o- 
pinion que je voulais faire prévaloir. 

Après ce chapitre, j'aborde le côté pure- 
ment médical de mon sujet, et je cherche 
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à élucider les deux points suivants : 

l" Quels sont les obstacles au dévelop- 
pement excessif de la population, qui ne 
soient contraires ni aux lois de l'hygiène, 
ni à celles de la morale ? 

2* Quels sont les dangers des artifices 
préventifs de la fécondation? 

Je fais voir le désordre partout: aussi bien 
chez Thomme qui vit au sein de Topulence , 
que chez le malheureux que recouvrent 
les haillons de la misère, et je signale ses 
funestes résultats sur la société tout en- 
tière,comme sur Tindividu isolé. En effet : 

Le riche est ambitieux, et craint de voir 
ses descendants déchoir du rang élevé qu*il 
occupe lui-même. 

La contrainte qu'il s'impose pour que 
l'héritier de son nom jouisse sans partage 
d'un brillant patrimoine, est illicite et 
contraire aux lois de la nature. 

Le pauvre, de son côté, est insouciant 
et abruti par les privations. Il use avec 
avidité, comme s'ils allaient lui échapper, 
des plaisirs sensuels qu'il trouve à sa por- 
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tée> et qui lui sont d'autant plusprécîeux, 
que ce sont les seuls auxquels il lui soit 
permis d'aspirer. Dénué de tout, il n'a 
nulle crainte de léguer à sa progéniture 
une existence plus misérable et plus pré- 
caire que la sienne, et il fournit le spec- 
tacle de ces familles nombreuses, vouéeis 
dès leur origine aux travaux meurtriers 
des manufactures, ou condamnées, comme 
leurs ascendants, à chercher dans la nien- 
dicité des ressources que ceux-ci ne leur 
ont point préparées avant de les mettre 
au monde. 

Ainsi, de part et d'autre et par des voies 
opposées, oh voit que l'ignorance des lois 
véritables qui doivent régir le principe de 
population, aboutit à des conséquences 
également funestes et compromettantes 
pour l'avenir de notre société, si la voix de 
la science et de la morale ne vient à être en- 
tendue pendant qu'il en est temps encore. 

J'ai donc pensé que c'était une œuvre 
u tile que celle qui a pour but de signaler u n 
péril si pressant, et d'indiquer le moyen de 
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réviter ; d'attaquer des préjugés profondé- 
ment enracinés, et d'y substituer des prin- 
cipes salutaires généralement méconnus. 

Je ne me dissimule pas que la solution 
de questions aussi graves que celles que je 
me propose d'examiner dans cet ouvrage 
aurai t besoin d*êtrè placée sous le patronage 
d'un nom qui fît autorité ; mais l'accueil 
que mes confrères ont fait à mon travail 
témoigne suffisamment de l'opportunité de 
la discussion que je soulève, et me prouve 
que je ne m'en suis pas exagéré la portée. 
Puisse le public ratifier ce jugement I 

Cet ouvragé est divisé en deux parties. 
La première est consacrée à l'étude des 
matières les plus intimement liées au sujet 
principal. La seconde partie comprend des 
chapitres additionnels dont l'ensemble 
pourrait être scindé et recevoir un titre à 
part, mais qui en réalité complètent ce livre 
sans nuire à son homogénéité. Ainsi, j'é- 
tudie dans cette division la nature de la 
femme et ses attributs les plus essentiels, 
au point de vue psycho-physiologiquë ; je 
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jette un coup d'œil sommaire sur les di- 
verses phases de son existence collective 
à travers la série des âges, pour montrer 
Tinfluence qu'exerce sur sa condition le 
milieu social dans lequel elle vit. Je con- 
sacre des chapitres spéciaux : au mariage, 
dont je tâche de caractériser Tessence 
après en avoir retracé les vicissitudes dans 
le passé ; au divorce, que je montre in- 
compatible avec nos mœurs actuelles; à 
la menstruation, que je considère dans ses 
rapports avec l'état conjugal, et enfin, à la 
vieillesse, envisagée surtout chez Thomme 
qui contracte une de ces unions tardives 
qui sont le scandale de notre époque, avec 
une femme jeune encore et pleine de sève, 
dont la progéniture reflétera fatalement 
la disproportion d'âge entre les conjoints. 
Ajoutons, pour terminer, que tous ces 
sujets sont traités selon une pensée unique 
et convergent vers un même but : celui 
d'éclairer les époux sur leurs droits et 
leurs devoirs dans les pratiques intimes 
dumariage. 
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COmiDÊBSS S008 LE TRIPLE POINT DE VDE 

Dfi LA POPULATION, DE U SANTÉ ET DE LA MORALE PUBUQDt 



PREMIERE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

l'instinct seul DOITHL PRÉSIDER CHEZ l'hOMME A l'ACTE 

DE LA REPRODUCTION ? 

La plupart des moralistes ont répondu à cette 
question par Taffirmative, et ont établi en pré- 
cepte que l'homme, ainsi que la brute, ne doit 
écouter que ses instincts, pour la propagation in- 
définie de son espèce, pourvu qu'il se conforme 
d'ailleurs aux lois civiles et religieuses de son 
pays et de son temps. Celte opinion, générale- 
ment répandue aujourd'hui encore, aussi bien 
qu'autrefois, prend sa source dans les principes 
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qui ont fait la base de notre éducation ; et ce 
n'est, en quelque sorte, qu'au prix d'un certain 
effort que nous faisons sur nous-mêmes que 
nous consentons à la mettre en discussion, tant 
est grande l'influence de L'habitude, aussi bien 
dans le domaine de la conscience que dans nos 
actes matériels. Si je parle de cette retenue qui 
nous empêche parfois de soumettre au contrôle 
du raisonnement des doctrines que nous avons 
acceptées aveuglément et de longue date, et que 
nous regardons comme une arche sainte à la- 
quelle il serait coupable de porter une main 
sacrilège, c'est que j*ai moi-même hésité long- 
temps, avant de me résoudre à chercher la lu- 
mière sur un problème des plus importants pour 
l'humanité, et qui me paraissait être une source 
de malheur par la manière dont il était résolu. 
Je me décidai pourtant à interroger la science, 
bien convaincu qu'il ne peut y avoir désaccord 
entre celle-ci et la morale vraie; décidé en outre 
à regarder comme entachée d'erreur toute opi- 
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nion qui ne sortirait pas victorieuse de cette 
épreuve, sous quelque autorité qu'elle s'abritât 
d'ailleurs. 

Un premier fait m'a frappé tout aussitôt : 
c'est que l'espèce humaine tend à s'accroître sans 
cesse, et que, selon des statistiques d'une au- 
thenticité inçontestabley il suffit d'un quart de 
siècle pour doubler la population d'un pays 
qui se trouverait dans des conditions favorables, 
comme l'était l'Amérique, par exemple, lors 
de sa découverte. . C'est une vérité non moins 
établie, que la fécondité du sol a des bornes, 
quelque étendues qu'on les suppose. De sorte 
qu'il arrivera un jour, de toute nécessité, qu'une 
partie de l'espèce humaine sera privée d'habita- 
tion et de nourriture (1). U faudra donc que la 
nature se charge de rétablir l'équilibre rompu 
par l'imprévoyance de l'homme; et elle ne 

(1) On a calculé ()ue la population tendait à s'accroître 
en proportion géométrique, tandis que les produits ne 
suivent, dans leur accroissement, que la proportion arithmé- 
tique. 
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réu8Nt que trop bien dans mm œoTre de des- 
truction» lorsqu'elle appelle k um aide les ma- 
ladies cpidémiqueset la guerre civile, résultats 
inévitables de la misère et de rencombrement 
Il n*e8t même pas besoin que, dans un pays, la 
l>opulation soit accumulée ; il suffit, pour que 
le danger surgisse, d'une augmentation asseï 
rapide dans le nombre de ses habitants, pour 
qu'il n'y ail pas le temps de préparer à la géné- 
ration naissante les subsistances nécessaires à 
sonentretien. Ce fait a été vérifié fréquemment, 

fît il fournit l'explication de toutes les grandes 
épidémies qu'on a vues, à certaines époques, 

entraver le développement trop brusque des 
populations. C'est à ce point que, lorsqu'on par- 
court l'histoire de Thumanité, on remarque que 
presque toutes les anuées meurtrières ont été 
précédées et préparées, en quelque sorte, par un 
accroissement de la population, en dehors des 
proportions habituelles. 
Les économistes ont constaté que le nombre 
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des mariages et des naissances est en raison di- 
recte du chiffre des décès, Si donc on croit de- 
voir préconiser les mariages précoces et la pro- 
création illimitée ; si Ton veut, en un mot, 
n'apporter aucun frein à la multiplication de 
Fespèccy il faut, de toute rigueur, et pour être 
conséquent, travailler en même temps à aug- 
menter les décès, en fournissant constamment 
de nouveaux aliments à la mort (1). Ainsi, on 
favorisera, par tous les moyens imaginables, le 
développement et la propagation de ces fléaux 
qui moissonnent si bien les populations ; on 
rendra le séjour des grandes cités aussi insa- 
lubre que possible ; on spéculera sur le travail 
des enfants avant que leur constitution ne soit 
suffisamment affermie ; on accordera des primes 
à ceux qui sophistiqueront avec le plus d'art les 
denrées alimentaires, etc., etc. A Taide de ces di- 
vers stratagèmes, on n'aurait probablement pas 

(!) Ceci soit dit, en raisonnant ici, comme dans toat ce 
qui va suivre, au point de vue de l'organisation actuelle de 
la société. Je fais cette réserve une fois pour toutes. 
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besoin de se prémunir contre l'exubérance de l'es- 
pèce humaine, car il y aurait toutes chances de 
maintenir les rapports normaux entre les deux 
quantités : poptUation et iubsiitances. Mais il 
n'est pas nécessaire d'insister sur ce qu'il y aurait 
de révoltant dans un pareil système. Il suffit 
de l'exposer, pour le voir rejeter aussitôt avec 
toute l'horreur qu'il inspire. Et pourtant, qu'on 
n'aillp pas croire que le tableau que je viens 
d'esquisser, pour représenter les ressources in- 
finies que met en œuvre le génie de la des- 
truction y afin de rétablir Tordre où nous l'a- 
vons troublé, soit une fiction inventée à plaisir. 
Nullement : c'est l'exhibition très-succincte du 
spectacle dont nos yeux sont affligés chaque jour 
et en tous lieux. La seule différence que, pour 
être vrai, je sois obligé de signaler entre mon 
hypothèse et la réalité, c'est que, chez nous, la 
perversion du sens moral n'est pas encore ar- 
rivée jusque-là, que nous cherchions à produire 
tant de désolations par suite d'un machiavélique 
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talcul. Oh! non ; si nous sommes coupables, 
c'est sans préméditation ; si nous péchons , 
c'est sans avoir la conscience de notre faute. 
Mais qu'importe ? Le résultat est le même. Re- 
gardons, en effet, autour de nods. Ne voyons- 
nous pas le salaire réduit à ce point, que le 
travailleur est obligé d'épuiser ses forces pour 
se procurer une nourriture incapable de tes ré- 
parer ? L'atmosphère des ateliers n'est-eîle ^as 
délétère et asphyxiante? La demeure de l'ou*- 
vrier est-elle autre chose, le plus^ souvent, qu'un 
bouge infect où grouillent pêle-mêle des familles 
trop nombreuses pour la quantité d'air qti'oh y 
respire et la lumière qui y jpénètre (1) ?La |)ro- 
preté est-elle possible à ceux qui possèdent à 
peine un vêtement complet, qui ne les garantit 
même pas contre les intempéries de la saisoii ? 

(1) La loi du 13 avril 1850, sur V assainissement des lo- 
gements insalubres, dont l'Assemblée législative a doté 
notre pays, annihilerait, si elle était bien exécutée, une des 
causes de mortalité que je viens de passer en revue. (Voy. 
Annales d'hygiène publique, t. XLIV, p. 455, t. XLIX 
p. 440.) 
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Qu'on joigne maintenant à toutes ces causes de 
mort prématurée, les vices qu'engendrent fatale- 
ment l'ignorance et le malheur, et il sera facile 
de comprendre pourquoi la propagation de 
l'espèce humaine, au delà de certaines limites, 
ne peut être obtenue qu'aux dépens de la lon- 
gévité et du bonheur général. 

Voici un spécimen de ce qu'est la misère 
dans certaines contrées de la France, et parti- 
culièrement dans le Nord, où Tindustrie manu- 
facturière, ce Minotaure desâges modernes^ a ac- 
quis un si prodigieux développement, qu'elle 
dévore les populations par rabaissement des 
salaires et les conditions meurtrières dans les- 
quelles elle place le travailleur. 

J'emprunte ce fait à un journal que je cite 
textuellement : 

«cil existe dans une des rues de Dunkerque et 
<i dans une maison honnête, une famille d*êtres, 
« — dirons-nous d'êtres humains, tant l'espèce 
« en est dégradée ! — une famille entière com- 
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a posée de cinq membres, la mère et quatre en- 
ce fants, frappés de l'idiotisme le plus complet» 
a véritables brutes ayant à peine l'instinct de la 
<K conservation, blottis tous dans Tintérieur 
c( d'une cheminée, la figure sur la cendre 
« chaude, ne sachant ni parler, ni répondre, 
« ni se retourner vers qui les touche ; tout leur 
« mobilier est une table, leur couche, quelque 
« paille menue ; êtres incapables de sentir un 
a bienfait, jetant l'argent ou le pain qui leur est 
« apporté. De vêtements, point ou à peu près, 
(c La mère est drapée d'une vieille et sordide 
a couverture, ne cachant pas même ses nudités. 
« Une odeur, odeur fétide, capable d'asphyxier 
« qui la respire, s'exhale de ce cloaque abject, 
« dont la plus dégoûtante des plus misérables 
a demeures de Paris n'a jamais offert le hideux 
<i spectacle » (1). Le tableau de l'état misérable 
de deux quartiers de Londres : White-Chapel et 
Bethnal-Green , décrits par M. Léon Fau- 

(1) National du 7 mars 1851. 
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cher (2), peut être seul comparé à cet état de 
dégradation. 

Si Ton parcourt les garnis de Paris, on rencon- 
tre des spectacles non moins poignants. C^est 
là que vivent, ou plutôt que végètent habituelle- 
ment, entassés dans des bouges infects, ces 
êtres qui n'ont jplus de l'homme que les attri- 
buts de Tanimalité et dont Texisténce est un 
véritable problème. 

« G*est dans quelques-unes de ces maisons, 
quand on a le courage d'y pénétrer, qu'on se 
trouve tout à coup transporté au milieu de 
chambres obscures, dont les murs noircis sont 
minés par le temps. A peine l'air se renouvelle- 
t-il dans ces sombres réduits, où de sales car- 
reaux laissent pénétrer quelque peu d'un jour 
sombre qui se glisse à travers les murs élevés 
d'une cour étroite, espèce de puits infect où 
viennent se dégorger les tuyaux de décharge 
des toits et des eaux ménagères, et dont les 

(1) Études sur l' Angleterre, Paris, f 8S6, t. !««•, p. 25. 
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cuvettes, souvent encombrées d'ordures de 
toute espèce, et même du reflux des latrînëà, les 
versent sur les escaliers pourris de^ différients 
étages, d^où ils vont, eu s^écoulant jusque dans 
les chambres, abreuver, en Tinfectant, leur é6\ 
dépouillé de carreaux. 

« Là, les habitants sont en rapport avec la'de* 
meure. La pltrpart' s* occupent à trier pèiidant 
le jour, le produit de leurs rondes nocturnes, 
accroupis autour de ce sale butin ; ils entassent 
dans tous tes coins et jusque sous leurs cou- 
chettes, des os, de vieux linges souillés de fange 
dont les miasmes fétides se répandent au milieu 
de ces hideux galetas, où souvent un espace de 
moins de deux mètres carrés sert d'abri à toute 
une famille (1). » 

« Et ce qui est triste à constater, c'est Tespèce 
d'orgueil que ces malheureux mettent dans 
leur abjection ; ils semblent heureux de la vie 



(1) Compte rendu de la marche du choléra à Paris 
en 1832. 



qu'ils le sont faite en dehors de toafes les lois 
de la société ; on les mettrait dans on palais, 
qu'ils eu feraient bientôt un repaire aussi af- 
freux, aussi pestilentiel que celui ou ils sont 
nés et où ils veulent mourir ; aucun raisonne- 
ment ne peut les convaincre, aucun conseil ne 
peut les toucher. Le temps, et de honnes insti- 
tutions pourront seuls corriger ces natures 
viciées dès le berceau , si on les prend surtout 
au bas âge, si Ton s'occupe sérieusement des 
enfants qui, élevés dans cette atmosphère de 
corruption et d'abrutissement, transmettront fa- 
talement aux générations qui doivent les suivre, 
tous les germes de dépravation, de maladies et 
de dépérissement quHs ont eux-mêmes reçus 
des générations qui les ont précédés (1). » 

Et voilà pourtant le milieu où la fécondité 
atteint son maximum de développement, en 



(i) Rapport général des travaux de la commission des 
logements insalubres pendant l'année 1851. {Annales d'/iy- 
giène publique, Paris, 1853, tome XLIX, page 445. 
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vertu de la loi que nous indiquerons dans la 
suite de ce t^ravail. N*est-il pas dès lors urgent 
d'aviser à un remède efficace ? 

C'est pour avoir abandonné à l'instinct in- 
dividuel, c'est-à-dire au hasard, les graves in- 
térêts qui se rattachent au développement de la 
population, que les nations modernes ont été si 
souvent visitées par les épidémies, et ravagées 
par la famine qu'une seule année de disette 
amenait à sa suite. 

Pour donner une idée de la rapidité avec 
laquelle se comblaient les vides après ces épo- 
ques de calamités, il sufQra de faire observer 
que les ravages de la peste de Londres de 1666 
ne se remarquaient déjà plus après moins d'un 
quart de siècle. Il en est de même de celle qui, 
en 1710, désola la Prusse et enleva, d'après les 
calculs de Sussmilch, plus d'un tiers de la 
population de ce pays. Cet auteur rapporte que 
les mariages, pendant l'année qui suivit ce 
fléau, atteignirent presque le double de la 
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moyenne habituelle. Après la peste noire 
de 1348, ceux qui restaient » hommes et fem- 
mes, se mariaient en foule. Les survivantes 
concevaient outre mesure. H n'y en avait pas 
de stériles. On ne voyait de-ci et de-Ià que 
femmes grosses. Elles enfantaient qui deux, 
qui trois enfants à la fois, (c C'était, ajoute M. Mi- 
chelet, auquel nous empruntons cette citation, 
comme après tout grand fléau, comme après la 
peste de Marseille, la terreur, une joie sauvage 
de vivre, une orgie d'héritiers (1). » C'est une 
loi qu'il est facile de vérifier après toutes les 
grandes mortalités, que la tendance en vertu de 
laquelle la population est sollicitée à recouvrer 
l'équilibre, lorsqu'il a été troublé par une cause 
quelconque. 

Si une épidémie soudaine ou une guerre vio- 
lente vient dépeupler rapidement une contrée, 
le vide qui survient ne tarde pas à être comblé 
par une proportion inaccoutumée de mariages 

(I) Histoire de France, l. III, p. 360. 
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et de naissaoces; c'e3t à tel poinl, qu'on voit re- 
devenir fécondes des unions qui n'avaient point 
été rompues et dont on ù'attendaitplùsd' enfants. 
C'est ce qui a fait dire que les grandes épidé- 
mies sont suivies d'une période de grande salu- 
brité ; mais il n'en est rien, et les véritables cau- 
ses du phénomène sont complexes^ M. Villermé 
les rapporte a à ce que la maladie a surtout 
emporté les individus malingres, d'une consti- 
tution délicate, détériorée par des souffrances, 
par des privations antérieures, comme on Tob- 

r 

serve, assure-t-on, en Egypte et à Gonslanli- 
nople lors de la pesfe, et, par conséquent, à ce 
qu il y a plus de place, plus d'aliments, plus de 
moyens d'existence pour ceux qui restent ou, 
selon l'expression de Malthus, à ce que Tétat 
des classes inférieures s'est amélioré (1). » 

Le même auteur cite d'abord comme exemple 
le ci-devant royaume des Pays-Bas (la Hollande 

^1) De» épidémies sous les rapports de l'hygiène publique^ 
de la statistique médicale et de l'économie politique . (Voy. 
Annales d'hyg. jpubl, et de méd. légoUy t. IX, p. 4â«) 
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et la Belgique réunies) où Ton a compté : 



Ba 181 S. année d'ane grande 
bataille (Waterloo), de combats 
momentanés, mais de retour à 
la paix, et de la rentrée dans 
leurs foyers d'une foule de mili- 
taires dont beaucoup ont voulu 
par un prompt mariage se sous- 
traire à un rappel 187,599 48,8M 195,360 

En 1816, année d'une mau- 
vaise récolte et de cherté de vi- 
vres 136,523 40,801 196,602 

En 1817, année d'une vérita- 
ble disette 152,608 33,881 177,555 

Tout éunt rentré (*" *»>» ^^^'^^^ «^''^^ ^«^'^^ 

dans l'ordre '^'^ »^«'^^ ^^'^^^ ^^^'^^ 

( 1820 145,177 48,258 194,948 

11 résulte évidemment de ce tableau qu^à la 
forte mortalité de 1817 a succédé, en 1819, une 
augmentation notable dans la quantité des ma- 
riages et des naissances. 

Il serait déraisonnable néanmoins de croire 
que c'est directement parce quMl est mort beau- 
coup de personnes pendant une année, quMl en 
naîtra un bien plus grand nombre Tannée sui- 
vante. Seulement, une foule de gens en état de 
se marier, ou même déjà mariés et qui ne vou- 



I 
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laienl pas augmenter ]e chiffre de leurs eufauts, 
ont hérité, et ils ne redouteront plus la charge 
d'une famille. 

Et la preuve que cette interprétation est 
exacte, c'est que dans les pays marécageux, où 
régnent périodiquement chaque année des épi- 
démies qui font périr surtout les jeunes enfants, 
c'est-à-dire des individus dont la mort rompt 
peu de mariages, ou change peu la position des 
gens mariés ou en âge de se marier, les choses 
ne se passent pas de la même façon, et il n'y a 
point de relation marquée entre le nombre des 
décès d'une année et celui des mariages et des 
naissances, dans les années immédiatement sub- 
séquentes. M. Villermé (1) cite àTappui de cette 
assertion la statistique des naissances, des dé- 
cès et des mariages dans le département maré- 
cageux de la Charente-Inférieure de 1817 à 
1829 inclusivement. Ce tableau n'indique que 
des oscillations insignifiantes dans le nombre 

(1) Annales d'hygiène publique, Pari», 1833, i. IX, p. 61. 
M. » 
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des mariages et des naissancesy nonobstant des 
variations assez considérables dans les chiffres 
de la mortalité. 

C*est un fait bien «rieux et qui sollicite toute 
l'attention des économistes, que la rapidité avec 
laquelle des générations nouvelles viennent 
remplir les vides que la mort«sètne sur ses pas. 
Il témoigne de la sollicitude de la nature pour 
la conservation des espèces et du peu de souci 
qu'elle prend pour la vie individuelle^ dont elle 
abandonne le soin à l'intelligence et à Tindus- 
triede Thomme. Il appartient donc à la science 
d'éloigner les fléaux qui déciment périodique- 
ment notre espèce, en leur enlevant leur raison 
d'être, une augmentation trop brusque de la 
population. 

L'opinion qui a cours dans le monde, et 
parmi toutes les classes de la société indistincte- 
ment, sur la sainteté et l'obligation du mariage, 
exerce une influence qui paralysera longtemps 
encore toutes les mesures préventives qu'on 
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pourrait précoaiser. CommeDt, en effet, des 
conseils de prudence seront-ils accueillis par 
ces hommes qui croient payer une dette à la 
société en lui Iaiss£^qt dii enfants, dussent-ils 
même demeurer '^ys^ charge? Ces^ gens^là ne 
reconnait^QiU jamais quUU coipmellen t i^h acte 
coupable, en se mariant avant d* avoir préparé 
ce qui. est nécessaire à Tentretien d'une famille. 
., Oui, certes, le Créateur a dû vouloir que la 
terre fût peuplée; mais il n apas voulu qu'elle 
se couvrit d'une population chétive, misérable 
et vicieqse. S'il a donné à Tbomme le précepte 
de croître^M de multiplier^ c'était pour l'encou- 
rager aussi à produire, et pour maintenir en lui 
cette incitation au travail qui le pousse inces- 
samment dans la voie du progrès. Cette inter* 
prétation de la parole biblique est la seule qui se 
concilie avec l'idée que nous devons concevoir 
de Tun des principaux attributs de l'Etre su- 
prême, sa bonté infinie. 
Lorsqu'on consulte l'histoire et les narrations 
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dei voyageurs, on est étonné de voir que les 
peuples anciens, et de nos jours beaucoup de 
nations sauvages, ont compris toute Timpor- 
tance quMI y avait à régler, par des institutions 
sévères, ce qui a trait au mariage et à la procréa- 
tion. On ne peut, en vérité, se défendre d'an 
mouvement de surprise, lorsqu'on réfléchit au 
dédain de notre civilisation pour une question 
qui touche à des intérêts graves, et qu'on com- 
pare notre incurie à la vigilance avec laquelle 
les législateurs des temps les plus reculés, voire 
même des hordes barbares, ont réglementé les 
rapports des sexes, dans la vue de dominer le 
principe de population. 

Il est bien entendu que je ne parle ici que du 
but; je nai nulle intention d^approuver les 
moyens mis en œuvre pour Tatleindre, attendu 
qu'il s'agit d'oftstacles destructifs (1), parmi les^ 
quels rinfanticide occupe le premier rang. 

{{) Cette expression est empruntée à Mallhus; elle n'a 
pas besoin d'explication. 
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C'est, en effet, Tusage de certaines peuplades 
d'exposer les enfants que leurs parents ne peu* 

vent ou ne veulent entretenir, afin de prévenir 
un excès de population. Cette coutume existait 
également chez les Grecs dès leur origine. So« 
Ion la trouva établie et ne fit que la sanctionner. 
Les Chinois ont encore recours à cet infâme 
procédé pour amoindrir l'un des principaux in- 
convénients du mariage, et maintenir un juste 
rapport entre les subsistances et les consomma- 
teurs. 

Les peuples guerriers de Tantiquilé favori- 
saient ou restreignaient le développement de la 
population, selon les besoins du moment. L'his- 
toire de la Grèce fournit à ce sujet de curieux 
exemples. Dans le système de Platon tout était 
prévu, jusqu'au nombre des habitations desti- 
nées aux citoyens libres. La fortune du père ne 
pouvait être partagée, et il devait la transmettre 
intégralement à un seul de ses fils. 

Les autres fils étaient adoptés par des ci- 
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toyens dont les mariages avaient été stériles. De 
cette manière, le nombre des familles ne pou- 
vait pas s'accroître. II était interdit aux femmes 
de se marier avant vingt ans, et de donner 
des enfants à la République aptes quarante. 
L'âge fixé aux hommes pour le mariage 
était celui de trente ans, et il leur était permis 
de procréer jusqu'à cinquante-cinq. Les vieil- 
lards pouvaient se marier en toute liberté, 
pourvu qu'aucun enfant ne résultât de leur 
union. Les enfants qui naissaient en dehors des 
conditions légales étaient impitoyablement 
voués à la mort. 

Aristote était encore plus despotique dans 
ses institutions. Pour réprimer la tendance à 
l'accroissement de là population, il voulait con- 
damner au célibat la plus grande partie des 
femmes, et, par surcroît de précaution, régler 
le nombre des enfants que chaque famille pou- 
vait entretenir. Ce nombre une fois atteint, les 
autres devaient périr avant d'arriver au terme 
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de la vie intra-utérine. Le temps pendant le- 
quel il permettait le mariage était, pour les 
hommes, de trente-sept à cinquante-cinq ans, 
et de dix-huit à quarante pour les femmes. 
- L*exoessiye rigueur de ces lois s'explique jus- 
qu'à un certain point, dans des États où l'égalité 
de fortune forme la base des constitutions poli- 
tiques. Gela est si vrai, qu'à Sparte où, au con- 
traire, les propriétés se trouvaient aux mains 
d'un petit nombre, on cherchait par tous les 
moyens possibles, à favoriser la procréation, et 
les pères de famille jouissaient de nombreux 
privilèges, qui s'étendaient, dam certaines cir- 
constances, jusqu'à Vexemption totale des char- 
ges publiques.: 

Une grande facilité dans les mariages a seule 
pu mettre certaines nations en mesure de sou- 
tenir les hostilités auxquell^ elles étaient con- 
stamment en butte. Ainsi^ les Éques et les Vols- 
ques, au rapport de Tite Live, n'ont dû qu'à ce 
moyen de pouvoir réparer toujours, les pertes 
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que leur faisaient subir les Romains. Cest là 
l'histoire de presque toutes les guerres d*exter< 
rainaiion. 

Cependant, ce ne sont pas les guerres, autant 
que la dépravation des mœurs, qui mainte- 
naient ia population dans des limites si res- 
treintes, chez les Romains, que plusieurs empe- 
reurs, — Auguste et Trajan entre autres, — 
durent établir des lois qui favorisaient le mariage 
et les familles nombreuses : c'est surtout pour les 
grands que ces lois furent faites, car c'est prin- 
cipalement chez eux que régnaient les habitu- 
des vicieuses, obstacles invincibles à la propa«- 
gation de l'espèce. 

De tout ce qui précède, il me paraît légitime 
de tirer cette conclusioli, que Vinstinct aveugle 
de la reproduction pouvant amener des résultats 
hors de proportion avec les moyens de subsis- 
tance, rhomme doit placer cet instinct, comme 
tous ses autres penchants naturels, sous l'empire 
de la raison. On a fait à cette doctrine plusieurs 
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objections que je ne veux pas dissimuler. 
Ainsi, a-t-on dit, nul ne connaît au juste les 
limites des forces naturelles qui servent à la pro« 
duction et à la distribution des richesses. Il fut 
un temps où la pomme de terre, qui nourrit 
aujourd'hui tant d'individus, était inconnue en 
Europe ; beaucoup de substances alimentaires 
nous viennent de la découverte de l'Amérique; 
l'agriculture s'enrichit chaque jour de procédés 
nouveaux qui augmentent et améliorent les 
produits du sol. Les chemins de fer fournissent 
un moyen précieux de communication, qui fa*- 
cilite réchange et la répartition des denrées entre 
des contrées dont les rapports étaient assez bor- 
nés avant Tinvention des locomotives; enfin les 
progrès de la législation influent notablement 
sur Taisance des peuples, etc., etc. Tout cela est 
d'une incontestable vérité, mais n'infirme en 
rien la doctrine de la limitation spontanée des 

familles. Il ne s'agit pas, en effet, de régler in- 
variablement la population d'un pays sur ses 

3. 
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ressources actuelles, mais, au contraire, de la 
proportionner au développement qu*acquerrout 
ces ressources par les progrès eonstants de la 
civilisation. 

Ce n'est pas être ennemi de Tfanmanité, assu- 
rément, que de la vouloir heureuse et prospère; 
que de compatir aux misères et aux souffrances 
de ces êtres dégénérés, qui devraient être les rois 
de la création, et qui, au physique comme au 
moral, sont descendus au rang de la brute. 

Ce n'est pas être ennemi de Thumanité non 
plus, que de rechercher les causes de son abâ- 
tardissement et d'en déduire le remède auquel 
est attaché le salut des populations. 

Pour faire mieux ressortir la vérité de cette 
proposition, qu'on me permette de citer une 
comparaisoD qui ne manque pas de justesse, et 
qui, en peu de mots, met en relief le danger de 
la situation. 

« Supposons qu'on dise à un fermier établi 
sur des terres de pâturage, de garnir sa terre 



DANS l'acte de itEPRODUGTION. 47 

de bestiaux, parce que c'est le vrai moyen d'ac- 
croître ses profits : tout le monde conviendra 
qu'on lui donne un fort bon conseil. Mais si, 
pour le suivre, ce fermier augmentait le nom- 
bre de ses bêtes au point de ne pouvoir les 
nourrir, et qu'elles fussent en conséquence 
amaigries et affamées, il aurait tort sans doute 
et ne devrait s'en prendre qu'à lui-même. Lors- 
que ceux qui le dirigeaient lui parlaient de 
garnir ses terres de bestiaux, ils entendaient 
évidemment parler de bêtes saines et en bon 
état, et non de bêtes fort nombreuses, mais souf- 
frantes , et qui ne trouveraient point d'ache- 
leurs. L'expression qu'ils employaient n'indique 
aucun nombre absolu. Garnir une ferme de 
bestiaux, c'est agir selon la grandeur de la 
ferme et selon la richesse du sol, qui compor- 
tent chacune un certain nombre de bêles. Le 
fermier doit désirer que ce nombre absolu 
croisse. C'est vers ce but qu'il doit diriger tous 
ses efforts. Mais on ne pourrait pas envisager 
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comme un ennemi de Paccroissement des trou- 
peaux, celui qui ferait sentir aux fermiers que 
c'est une entreprise vaine et contraire à leurs 
intérêts, de prétendre augmenter le nombre de 
leurs bestiaux, avant d'avoir mis leurs terres en 
état de les nourrir (1). » 

Les mariages précoces sont , en général, l'in- 
dice d'une certaine dégradation des mœurs 
publiques. Quelque paradoxale que puisse pa- 
raître, de prime abord, cette proposition, elle 
est déduite pourtant de la rigoureuse observa- 
tion des faits. On remarque, en effet, que dans 
les pays où régnent, parmi les classes moyennes 
et inférieures de la société, des habitudes de 
prudence et un goût prononcé pour l'aisance 
et les jouissances de la vie, la population ne 
s* accroît pas dans les mêmes proportions que là 
où, avec une égale fertilité du sol et un taux 
aussi élevé dans le salaire du travail, les habi- 
tants éprouvent un besoin moins décidé pour 

(1) Malthus, loc. cit.« p. 582. 
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le confortable^ et se contentent du strict 
nécessaire. 

Nous allons rapporter un exemple remar- 
quable de ce que nous Tenons d'avancer. 

A Montreux (village de Suisse) la proportion 
des naissances est au nombre des habitants 
comme 1 est à 46, 

Tandis qu*elle est : 

En Russie de 1 sur 18 ou 19 ; 

Dans les anciens états Vénitiens de 1 sur 22 ; 

En Bohême de 1 sur 24 ; 

En Prusse de 1 sur 25 ; 

En Angleterre et en Suisse de 1 sur 28 ; 

En France de 1 sur 32 ou 33. 

Ainsi les habitants de Montreux procréent 
très-peu d'enfants, a C'est là, dit sir Francis 
d*Wernois auquel nous empruntons cette statis* 
tique, une cause essentielle de bien-être, et 
l'indice d'une prudence qui devrait servir de 
guide à toutes les populations. Moins on a 
d'enfants, mieux on les élève ; car la richesse 



d'une population ne consiste pas à avoir beau- 
coup de naissances, mais à avoir beaucoup 
d'années vécues. Cette proposition est vraie; on 
ne saurait en contester la justesse. Mais com- 
ment s*y prennent Tes habitants dé Montréux ? 
M. d'Ivernois donne deux raisods pour expli- 
quer le petit nombre de naissances : la conti- 
nence des épouxy et l'habitude de ne se marier 
que très-tard ; puis il ajoute : 

Nec omnia scire fat est. 

Ce nec omnia a, sans doute, peu de gravité 
chez des hommes adonnés à des travaux 
rudes, qui les occupent toute l'année et dont la 
sensibilité n'est pas éveillée, comme chez les 
habitants des villes (1). » 

Les plaintes de cet auteur sur Y imprévoyance 
des mariages pauvres, généralement plus pro- 
ductifs que les autres, sont éminemment justes, 

(I) Enquête sur les causes patentes ou occultes de la faible 
proportion des naissances à Montréux, par sir Francis 
d'Ivernois. Annales d* hygiène. PatîB, i^ZS, t. XX, p. 236. 
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et ce serait, «dit-il, une mesure utile de ne per* 
mettre aux pauTres de semarier qu'après avoir 
acquis des moyens d'existerv eux et leur fa- 
mille future. Mais ce moyen d^exister, il fau- 
drait le leur rendre accessible par une meilleure 
organisation sociale^ qui ne favorisât pas ceux 
qui possèdent/ au détriment de ceux qui ne 
possèdent pas. 

Montesquieu a • exprimé une vérité qui s'ap- 
plique à tous les teinpsvet qui confirme pleine 
ment Topinion qiie je viens de rapporter. Les 
gens qui ïi*ont absolument rieui dit-il, comme 
les mendiants, ont beaucoup d*enfànts (1). Et 
cela se conçoit Irès-facilement j car la pauvreté 
même, qui est le grand mobile par lequel 
Fhomme est excité au travail, la pauvreté, 
quand elle passe certaines bornes, cesse presque 
complètement d'avoir cet effet. La misère, sans 
perspective, abat le courage et réduit l'homme 
à vivre au jour le jour, sans travailler plus qu'il 

{i) Esprit des lois, c\ï. XI. 
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ne faut pour se procurer Tétroit nécessaire. 
C'est Tespérance d*améliorer notre sort, c'est 
la crainte du besoin, bien plus que le besoin 
même, qui est le véritable aiguillon du travail 
et de rindustrie. Les efforts les plus constants et 
les mieux dirigés s'observent toujours dans une 
classe du peuple placée au-dessus de la mi- 
sère (1). 

Cest pour avoir pris Teffet pour la cause, 
qu'on a regardé la population comme une 
source de prospérité pour les Etats, qu'on a en- 
couragé la jeunesse à contracter des alliances 
précoces, qu'on a exalté la fécondité dans les 
familles et proscrit le célibat. C'est dans la 
théorie inverse qu'est la vérité. D'où il résulte 
que c'est également dans des mesures opposées 
que gît l'avenir des nations. 

On m'objectera peut-être la sollicitude dont le 
Créateur a entouré, dans tout le règne organi- 
que, la fonction qui doit assurer la reproduction 

(1) MaUhus, lot, eit,, p. 452. 
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des êtres, et on ne voudra pas croire qu'il ait 
abandonné aux caprices de la raison un acte 
aussi important que celui de la génération. En 
effet, quiconque s'est livré à F étude de Tana- 
tomie et de la physiologie comparées, a dû 
constater que, dans toute la série zoologique, la 
conservation de l'individu et la perpétuité de 
Tespèce sont soustraites à la volonté de Tanimal 
et placées exclusivement sous la dépendance de 
l'instinct. Et, d'un autre côté, là où le but de 
la fonction eût pu être compromis par une dis- 
position défavorable des organes, on est étonné 
de la multiplicité des moyens mis en œuvre 
par la nature pour parvenir à ses fins. Mais 
faut-il en conclure que la même prévoyance 
était nécessaire chez Thomme? Evidemment 
non, et il est facile de le démontrer. 

L'homme est un être double, soumis à deux 
forces bien distinctes : la force biotique et la 
force psychique. 

La première préside à toutes les fonctions 
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organiques et dirige la vie animale ; c'eBt d'elle 
qu*émanent les instincts, les appétits, les désirs 
dont la satisfaction est nécessaire à la conserva- 
tion du corps et à la reproduetion de l'es- 
pèce. 

L'homme est soumis à son impulsion, quand 
il cède aux nécessités de Toi^nisme, quand il 
remplit les fonctions qui s*y rapportent^ et il 
faut qu'il lui obéisse au moins dans la mesure 
du besoin et selon le yobu de la nature. Dans 
l'animal, ce mobile inférieur y grossier ^ règne 
sans partage, parce que Tanimal n*a qu'une 
nature. Dans l'homme, il est sans cesse combiné 
avec Tesprit intdligent deTétre moral , tantôt 
réglé, maintenu par cet esprit supérieur, tantôt 
se révoltant contre lui/ lui déclarant la* guerre 
et cherchant à Tentraver, à ropprimer, à l'étouf- 
fer f>ar la violence des instincts charnels, par 
Tentraînemefat des sens, par le tumulte des pas- 
sions. La force biotique, commune à tout le règne 
organique, végétaux et animaux, est en un mot, 



DANS l'acte DB REPRODUCTION. 55 

celle à laquelle rhomme obéit m tant guêtre 
vivant. 

La force psychique est particulière à Thomme; 
c'est elle qui le constitue être raisonnable^ mo- 
ral et libre. Tous les instincts, même les plus 
impérieux, sont soumis à sa juridiction, y com- 
pris Vinstinct de la conservation. Ainsi, il est 
des circonstanciés où le sacrifice de la vie devient 
un devoir et où celui qui Paccomplit passe à 
rimmortalité^ sous le nom de martyr ou de 
héros. Un dévoûment de cette nature est, aux 
yeux de la morale, Tacté le plus sublime auquel 
rfaomme puisse s'élever. 

On ne prétendra pas assuf émeut que l'in- 
stinct de la ti^onservation soit moins vivace chez 
Tbommeque chez Tanimal. Or, puisqu'il est per- 
mis^ et même ordonna dans certains cas, à la 
raison humaine, de faire taire cette voix de la na- 
ture qui parle si haut, on conviendra que Vin- 
stinct de la propagation y qui n*est certes pas aussi 
despotique, et qui ne peut avoir d'objet qu'autant 
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que Tautre conserve son empire, ne court pas 
plus de risque à être contrôlé par Tintelligence. 
D'ailleurs, si nous supposions pour un in- 
stant que Pacte de la reproduction dût être sou- 
mis chez rhomme, comme chez Tanimal, au 
seul instinct, on pourrait se demander pourquoi 
la nature ne $e serait pas mise en garde contre 
l'intervention du libre arbitre ? N'a-t-elle pas 
sagement préservé de l'influence du cerveau 
toutes les transformations que subit la substance 
alimentaire, depuis son ingestion jusqu*à son 
assimilation à nos organes, et, en général, tous 
les actes qui sont du domaine de la vie végéta- 
tive ? Et pourtant elle a laissé à l'homme la 
plénitude de sa liberté pour le choix de ses ali- 
ments ; elle l'a laissé libre de s'empoisonner ou 

de se laisser mourir d'inanition. 11 est vrai 
qu'elle s'est prémunie contre ce danger, en met- 
tant au cœur de l'homme \ instinct de laconser^ 
vation. Mais ne voit-on pas que^ malgré toute 
sa puissance, ce gardien vigilant succombe par- 
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fois SOUS Tempire de la raison ? Et qu'est-ce que 
cela prouve, sinon que Thomme est un être 
essentiellement libre, destiné à vivre en société 
dans un but de perfectibilité et de progrès, d*oii 
résulte sa raison d'activité morale et intellec- 
tuelle. 

L'animal, pour remplir sa destinée, qui est 
de se nourrir et de procréer, n'a d'autre guide 
à suivre que Tinstinct dont la nature Ta doué et 
qui ne le trompe jamais. C'est la seule loi à la- 
quelle il soit assujetti. 

L'homme, en vertu de son organisation phy- 
sique, est aiguillonné par les mêmes besoins 
que ranimai ; son instinct le pousse également 

à leur donner satisfaction; mais en sa qualité 
d'être raisonnable et libre, il devient responsa- 
ble de ses actes devant sa conscience, qui ne l'in- 
duirait jamais en erreur, si ses avertissements 
pouvaient toujours prévaloir. 

Au demeurant, pourquoi les rapports sexuels 
sont-ils interdits dans le célibat ? Serait-ce que 
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rinstinct génital ne se dérdopperait que par le 
mariage ? Nolkment ; c est parce que rintérét 
de la société le ipeut aiaa. Oa sait farès^biea que 
œ n'est qu au prix d'un saerifice plus ou moins 
dur et pénible, selon les individus, que le pen- 
chant dont il s*agît ici peut être réprimé. C'est 
pour cela qu'on a bit de la chasteté une T^tu 
des plus méritoires. 

Malheureusement, il serait à désirer qu'elle 
fût plus généralement pratiquée et surtout plus 
en honneur qu'elle ne Test aujourd'hui. Nous 
verrons plus loin jusqu'à quel point 1q /sort de 
Tespèce humaine est engagé dans cette question. 

Or, si les rapports sexuels sont proscrits dans 
le célibat, pourquoi ne seraient-ils pas au moins 
réglés dans l'état conjugal, si, comme je crois 
ravoir suffisamment démontré, les mêmes in-^ 
téréts sont en cause de part et d'autre ? 
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CHAPITRE IL 

DES OBSTACLES A l'eXTBNSION EXCESSIVE DE LA POPULATION. 

Etant admis ce principe, que les lois qui pré- 
sident à la propagation de l'espèce humaine 
doivent être dominées, et qu'il appartient à 
rhomme d'appliquer ses facultés intellectuelles 
à la direction de ces lois, voyons par quels 
moyens nous pourrons nous opposer à ce que 
la population^ par son exul>érance, dépasse 
les limites compatibles avec notre bonheur ter- 
restre. 

Ces moyens sont die deux sortes* .Les uns pré- 
i^enU/j, les autres destructifs. , . 

Les premiers peuvent enc(Mre se subdiviser en 
trois catégories bien distinctes, selon qu'il y a 
abstention de rapprochements sexuels^ modt/lca- 
tions des coniitianê organiqtAesde la femme j ou 
emploi y dans V acte de la génirationyd'arîiHees 
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susceptibles d'en empêcher les conséquences na- 
turelles (onanisme conjugal, etc.). 

Nous allons examiner ces questions, sous le 
triple point de vue que nous avons indiqué en 
tête de ce livre. 

S 1 . — Moyens préTentifs. 

Et d*abord, occupons-nous de ces obstacles 
par abstention, que Malthus a désignés sous le 
nom de contrainte morale^ lorsque Thomme se 
les impose librement, volontairement, dans un 
but moral ou religieux. 

A. De la contrainte morale. 

Un premier point se présente ici à notre dis- 
cussion. La continence absolue, à un âge oii les 
organes sexuels ont accompli leur entière évo- 
lution, et 011 rhomme est apte à se reproduire^ 
ne constitue-t-elle pas une cause de maladies ? 
Nous savonsquecetteopinion estaccréditée chez 
les gens du monde, et que beaucoup de méde- 



% 



EXCiiSSIVE DE LA POPULATION. 61 

cins la partagent encore. Cette croyance nous 
parait cependant erronée, sans fondement et 
facile à réfuter. C'est d'ailleurs là la pierre an- 
gulaire de l'édifice que nous ayons pris à tftcfae 
de renverser, car c'est au nom de la nature et 
de ses droits imprescriptibles, au nom de la 
morale et des intérêts sacrés qu'elle a mission 
de protéger, qu'on fulminera peut-être contre 
la doctrine que nous préconisons, et qu'on nous 
accusera de tyrannie et d'irréligion, à moins 
qu'on ne nous qualifie d'utopiste^ pour se dis- 
penser d'entrer en lice avec nous. 

Peu importe, d'ailleurs. Nous avons la con- 
science de faire œuvre pie, et nous nous ris- 
quons , advienne que pourra. Si c'est la pre- 
mière fois, ^— à notre connaissance du moins, 
— qu'un médecin aborde ce sujet au point de 
vue où nous l'avons pris, cela ne prouve pas 
que les questions qu'il soulève ne soient du do- 
maine de notre science, et qu'après nous, d'au- 
tres de nos confrères ne viendront pas apporter 

M. 4 
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au débat les liunières qui nous font défaut. C'est 
là notre Toeuiy puisse-t-il être entendu I 

Pour soutenir que la contrainte morale est 
une cause de j^rturbation dans la santé» il fau- 
drait admettre que les rapproch^menls^sexuels 
fussent de rigueur dès Tépoque de la puhertq, 
et que les besoins vénériens dussent être satis- 
faits dès rinstant où ils se révèlent. Il faudrait 
par conséquent condamner nos lois civiles qui 
ne permettent le mariage qu'à dix-huit ans pour 
l'homme et à quinze ans pour la femme. A plus 
forte raison, faudrait -il protester au nom de la 
science contre le célibat religieux , qui s'étend à 
toute la durée de la vie . 

C'est là, en effet, Topinion d'un grand 
nombre de physiologistes, qui, s*appuyant,^d'ane 
part, sur ce qu'il y a d'irrésistible dans l'ins- 
tinct générateur, et, de l'autre, sur la n^ssité 
physiologi(^ue de la satisfaction du besQin par le- 
quel il s'exprime, ont été conduits à condamner 
le Cj^^batd'uni^^liia^pière absolue, a l^ais quand 
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<( on a pesé les argutnents^ par lesquels ils cher- 
ce chent à combattre une vocation qui rehausse 
a tant F humanité aux yeux de Thomme non 
a prévenu, on voit qu'ils se réduiseht à une sorte 
«d'indnctioïir personnelle, à une analogie dont 
« des habitudes morales moins relâchées et une 
c<i logique pltis sévère restreindraient singulière- 
ce ment ta porlée (i). » 

Si nous interrogeons Texpériencè cependant, 
voyons-nous quelque maladie particulière et 
qu*i( soit pertniè de rapporter à la continence; 
sévir de prédilection sur cet fige oii la vivacité 
des passions doit être comprimée ; ou bien la 
nnoyenne de la vie serait-elle moindre chez les 
hommes qui ont fait vœu de chasteté que pour 
les autres classes de la société ? Evidemment 

non, car c'est tout le contraire qu'on observe. 
'" Nous nous sommes livré à de longues recher- 
ches statistiques, dans le but d'appuyer nos 
assertions sur des chiffres. Mais nous avons 

(1) Max Sitnon, Déontologie médicaU^ p. 453. 
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bientôt reconnu Tinanité, dans le cas actuel, de 
ces preuves prétendues mathématiques, et nous 
avons dû renoncer à les faire valoir. 

Nous avions pensé qu*en établissant la 
moyenne de la mortalité à Tâge compris entre 
seize et vingt-cinq ans inclusivement, — soit 
d*une période de dix ans, embrassant cette épo- 
que de la vie où les passions sexuelles se déve- 
loppent, et atteignent leur summum d'intensité 
sans trouver satisfaction , dans Fordre habituel des 
choses, — et que, comparant notre résultat avec 
la moyenne de la mortalité d'une autre période 
de dix ans, comprise entre trente et un et qua- 
rante ans inclusivement, époque où commu- 
nément l'instinct génésiaque trouve sa satisfac- 
tion dans le mariage ; nous avions pensé, di- 
sons-nous, qu*à Taide de ces moyennes nous ar- 
riverions à pouvoir apprécier l'influence de la 
continence forcée sur la durée de la vie. 

D*un autre côté, nous avions comparé le 
chiffre de la mortalité aux deux époques de 
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la vie indiquées plus haut, chez les religieux 
de différents ordres qui font vœu de chasteté 
et chez les laïques exerçant les diverses profes- 
sions de la société. 

Voici les résultats auxquels nous étions ar- 



rivé: 



1"" Pendant la période de dix ans, comprise 
entre seize et vingt-cinq ans inclusivement, la 
mortalité est de 2,68 pour 100 chez les religieux 
de différents ordres et des deux sexes ; tandis 
qu'elle n'est que de 1 ,48 pour lOO chez les laï- 
ques des deux sexes, adonnés à différentes pro- 
fessions. 

2» Pendant la période de dix ans comprise 
entre trente et un et quarante ans inclusivement, 
la mortalité est de 4,40 pour 100 chez les reli- 
gieux, et de 2,74 pour 100 chez les laïques. 

Ces données sont en parfaite concordance 
avec les résultats obtenus par Deparcieux, qui, 
comme on le sait, a publié ses tables en 1746. 

Nous allons dire maintenant quels sont les 

4. 
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moiik pour lesquels cette staiwtique doit être 
récirsée. 

D* abord, il faudrait pour pouvoir supputer 
avec certitude Taction de la conlifieiice sur la 
santé de l'homme, (fue cette cause pût être isolée 
de toutes celles qui font varier les chances de 
longévité à deux époques données de la vie. 
Ainsi, il ne serait pas rigoureusement exact de 
raisonner sur les chiffres que nous venons de 
citer et de dire : La continence, loin d*être nui- 
sible à la santé, lui est au contraire favorable, 
puisqu'il meurt moins d'individus à Page où les 
rapports sexuels n'existent pas en général, bien 
que le sens génital soit développé déjà, qu*à 
répoque où au contraire les rapprochements 
sexuels ont lieu sans entraves. 

Ce raisonnement serait vicieux, parce qu'il 
ne tiendrait pas compte des prédispositions 
morbides particulières à chaque âge. On se 
tromperait dé même, si l'on croyait trouver un 
crilerium pour la solution du problème en ^ues- 



\ 
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lion, en meKantien regfard, comme nous l'avons 
fait, la moyenne de la mortalité chez les reli- 
gieux d'une part, et chea les laïques de l'autre, 
à deux époques déterminées <le la vie. En effet, 
il faudrait regarder comme certain que les règles 
de la chasteté ne sont jamais enfreintes dans \é^ 
couvents ; ce ^ue notis n^oseriotis garantir, sur- 
tout pour le teâips où ont été faites les tables 

qui nous ont servi, c'est-à-dire le milieu du dix- 
huitième siècle. 

En outre, il ne faudrait nullement se pré- 
occuper de rinfluence de la discipline et des 
habitudes claustrales sur la durée de la vie, ce 
qui suffirait seul à infirmer le résultat obtenu. 

On voit donc bien que les termes de compa- 
raison nîanquànt d'identité, on ne peut aboutir 
qu'à des conséquences fictives. C'est pourquoi 
nous en appelons à l'expérience générale du 
soin de corroborer la noirci proprje, et de vérifier 
ce que nous avons dit touchant l'innocuité de la 
continence à quelque phase que ce soit de la vie. 
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11 est constant, selon nous, que le commerce 
des sexes ne constitue pas un besoin qui ne puisse 
être réprimé sans danger, et que les sollicita- 
tions si vives qui partent du sens génital, n'ont 
pour but que d'assurer la perpétuité de Tespèce 
par Tattrait du plaisir. 

On a fait jouer un rôle à la pléthore spertna- 
iiquey dans Tétiologie de différentes affections 
mentales ; on lui a attribué entre autres le pria- 
pisme. Pour nous aussi, cette maladie a son 
point de départ dans une perturbation de IMn- 
nervation cérébrale ; mais ..elle est due bien 
moins à la rétention du sperme qu*à sa déper- 
dition exagérée ; bien moins à Tabstention ver- 
tueuse qu'à la dépravation morale/ 

Il a paru dans ces derniers temps sur le sujet 
qui nous occupe en ce moment, un travail dont 
le résumé trouve ici sa place naturelle (1), Tau- 

(I) Examen de Vouvrage publié par M. le docteur Duf- 
fieuXf sous ce titre : Nature et virginité ; considérations 
physiologiques sur le célibat religieux ^ par M. le docteur 
Diday. (Voy. Gaz, méd, de Paris, 1854.) 
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leur se pose cette question : Dieu a fait de 
raccoiTi plissement régulier des fonctions orga- 
niques la condition de la vie et de la santé. 
A-t-il voulu que la maladie ou la mort fussent la 
punition de celui qui enfreint ce précepte, en 
gardant la continence absolue? 

Non, dit M. Duffieux ; et il appuie sa réponse 
sur deux considérations distinctes : Tune ration- 
nelle, l'autre expérimentale. Il établit d* abord 
que l'accumulation dans Forganisme des maté- 
riaux de la génération, ne constitue jamais un 
danger, parce que la nature sait s'en débarrasser 
à propos. Il avance en second lieu, que les 
maladies attribuées par quelques auteurs à la 
continence, reconnaissent» en réalité, de tout 
autres causes. 

Ce sont là aussi nos doctrines, comme on a pu 
le voir par ce qui précède ; mais nous commen- 
çons à n'être plus de l'avis de M. Duffieux, dès 
qu'il s'agit de l'interprétation, pour laquelle 
nous nous rallions, au contraire, à Topinion 
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du savant syphiliographe de L^on, M. Diday. 
En effet, sur le premier point, )*^titeur débute 
par un argument extrêmement spécieux et qui 
réclame toute notre attention. 

« La menstruation, dit-<il, est un moyen 
institué par la Providence, pour maintenir l'é- 
quilibre de réconomie, en éliminant les maté- 
riaux de la génération, lorsqu'ils ne sont point 
employés par la nature, et prévenir ainsi les 
maladie qui pourraient naître, soit de l'affliix 
du sang vers les parties génitales de la femme, 
soit de sa surabondance dans l'organisme tout 
entier. La virginité peut doùc itivoquer ce 
phénomène en sa faveur, et il peut être considéré 
comme une autorisation du célibat, donnée par 
la nature elle-même ; car il témoigne que la 
virginité ne peut pas nuire à la santé, par cette 
raison toute simple que la menstruation débar- 
rasse l'économie des matériaux de la génération 
et prévient les accidents pléthoriques dont la 
continence pourrait être la canse. » 



ï 
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Si Ton éproa^Q quelque embarras en faee de 
cette pr^){>(>siUoii^iQ'e«;l partie qu'elle exprime 
un {ait.trè6-^exaet^<loDt rexpUcatioD seule est 
erronée. Il est fKusitif qp'à chaque époque càta- 
méniale, des ovules mûrs sont évacués sponta* 
nément ; mais k nature en les expulsant ainsi, 
a-t-elle voulu îles mettre dans des conditions 
favorables à la fécoodation ? ou a^i-elle simple- 
ment, comme le suppose Fauteur, voulu s'en 
débarrasser f/La vérité est ici d'autant plus dif- 
ficile èk pénétrer, que des accidents pléthoriques 
naisseqt très-réellement, en effet, de la suppre^ 
sion, du^retard ou de.rinsuffisauce des règles. 

Mai^ SQys ce nom vague iepléthorey Tauteur, 
on le voit aijsément^ a confondu Ja surabondance 
des âéments générateurs fournis par lafemme^ 
— des ovules^ —7 avec la congestion résultant 
de la rétention du y sang, qui sort à chaque 
pontes sponlaoée» Otez à sa thèse l'appui de cette 
équivoque, elle va crouler à l'instÉ^nt. Car si la 
menstruation manquant, il & amasse dans JL'éeo- 
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nomie un excès de matériaux génésiques, di- 
verses conséquences devraient s^ensuivre» dont^ 
malheureusement pour la thèse deM.Duffieux, 
l'observation nous offre justement tous les jours 
l'exact contre-pied. Ainsi : 

Une femme défectueusement réglée devrait 
être fécondée plus facilement, puisqu'elle garde 
pour ainsi dire des ovules en réserve. Or, le con- 
traire est une des vérités banales delà médecine 
pratique. Deux jeunes filles sont menstruéesà 14 
ou 15 ans, mais Tune continue à Fêtre ensuite ré- 
gulièrement; Tautre, après quelques retours nor- 
maux, voit ce flux supprimé jusqu'à rage de 18 
ans.De quelle flamme ne va pas s'allumer, chez 
la dernière, Tinstinct génital, attisé par la réten- 
tion, quatre années durant, de ces éléments, 
d'après M. Duffieux, si menaçants pour la con- 
tinence ! Eh bien ! l'observation montre que si 
elle est en efiet sujette à des congestions di- 
verses, fatiguée par le sang y la passion, le plus 
souvent, sommeille tout aussi paisiblement chez 



à 
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elle, que chez sa compagne euméaorrhéique. 

Il y a plus (et nous rentrons à présent dans 
rétujJe de l'état normal], si Tévacuation mens- 
truelle a été instituée pour faciliter la continence, 
nécessairement après chaque époque les feux du 
désir seront amortis, tomberont à leur minimum. 
Or, c'est tout juste le contraire qui se remarque. 
Et si M. Duffieux, préoccupé d'idées d'un autre 
ordre, s'est trouvé mal placé pour constater le 
&it, je puis lui affirmer avec tous ceux qui ont 
voulu ou voudront diriger leur attention sur 
ce point, que Tappétence génitale a son paro- 
xysme à cette époque ; que telle femme, habi^ 
tucUement étrangère à ces impressions, ne sent 
jamais, qu'immédiatement après le tribut men- 
sueUpoindreenelIedessensationsquil'étonnent. 

En faut-il davantage pour montrer Finanilé 
de cette hypothèse? Eh quoi! la nature, dans 
le retour si régulier du phénomène, n'aurait 
eu pour but, Pénélope nouvelle, que de détruire 
en trois jours ce qu'elle a mis un mois à accom* 

H. & 
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plir ! Appelez donc alors du nom d'excrément 
ce pollen flottant dans les airs, lettre chaînée 
que la nature saura bien faire parvenir à son 
adresse ! Taxez de vile décharge cette multitude 
d'œufs que la femelle des poissons étanche 
annuellement sur le sable! Libre à vous de n'j 
Toir qu^une précaution providentiellement or- 
donnée pour lui faciliter la continence. Moi qui 
remarque que le mâle ne^arde guère à passer 
après elle^ je soupçonne que ce pourrait bien 
être dans un autre but que de vous fournir un 
argument. 
Pour ce qui est du sexe masculin, la question 

n'est point douteuse. « Mais je l'avoue, — dit 
M. Diday, — c'est avecnne sorte de peine qu'on 
voit élever, par l'auteur, au rang de fonction 
naturelle, ces pertes séminales dont tout homme 
a honte et dégoût, qu'on se reproche presque, 
quoique involontaires, qui laissent toujours 
après elles un profond et durable sentiment de 
tristesse. Comparez cet état moral à la joie pure, 
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à Yorgueil instinctif qui suit, malgré la douce 
mélancolie des premiers instants, la libre et 
pleine possession de Tobjet aimé, et dites si^ 
après comme avant, la nature ne nous a pas dé- 
signé assez clairement ce qui lui plait et ce qui 
la violente. » 

Vous l'avez exprimé vous-même, M. Diday, 
et avec une poésie qui n'appartient qu*à vous. 
Ce qui fait surtout la délectation de Tacte géni- 
tal consommé normalement, c'eslV orgueil de 
la libre et pleine possession de Vobjet aimi. Ce 
qui fait la tristesse et la honte de la pollution 
nocturne, c'est le réveil, c'est la déception. As- 
surément le cœur n'est pas satisfait de voir s'é- 
vanouir le songe plein de charme qui, tout à 
rheurCy le tenait haletant sous son empire ; mais 
l'organisme n'en est pas moins exonéré d'une 
cause puissante de stimulation, et le calme re- 
naît là où naguère grondait Torage, et l'ordre 
est rétabli. Que le vœu dé la nature soit satisfait, 
et que cette excrétion matérielle et immonde 



76 DBS OBSTACLES A L'EXTENSION 

doive tenir lieu^ comme règle ordinaire, des 
pures jouissances de Pamour, dont la fin légi- 
time est la procréation, nul n^oserait le préten- 
dre. A coup sûr ce n'est pas nous qui soutien- 
drons jamais cette thèse sacrilège. 

Mais poursuivons : car quelque longue que 
soit cette controverse, le sujet en litige vaut 
bien la peine qu'on s'y arrête sérieusement : 

« Quant aux maladies atlribuéesàrabstinence 
charnelle, poursuit M. Diday, Fauteur est tout 
à fait dans le vrai, en réduisant à ses justes di- 
mensions le cadre un peu trop large qu'on leur 
avait taillé. Je ne lui ferai à cet égard qu'un 
seul reproche : c'est d'avoir, à plaisir, grossi 
l'objection, peut-être afin de s'auloriser, en en 
montrant l'exagération, à la présenter comme 
entièrement imaginaire. Aussi remporte- t-il 
une facile victoire, en faisant voir dans autant 
de chapitres, que la privation des jouissances 
conjugales n'entraîne ni l'impuissance, ni Fhys- 
térie, ni la folie, ni une mort prématurée. Mais 
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]e luxe méme^ en fait de preuves, n*est souvent 
là que pour voiler Tindigence, et 11 a été plus 
aisé à Papôtre du célibat de le disculper de ces 
griefs cbimcriques, que d*étouffer les justes 
plaintes des médecins qui- ont tant d'occasions 
de constater, sur ses victimes mêmes, Teffet de 
ce régime forcé. 

<st Veux-je dire par là que la continence me 
nace la santé d'une atteinte directe? Non ! Si le 
campagnard, si le prisonnier peuvent vivre sans 
presque employer Pappareil de Tintellect ou de 
la locomotion ; si même il est vrai de dire que 
rinaction des organes anéantit peu à peu dans 
ces cas le désir instinctif d^exercer la fonction, 
il en est de même de la reproduction. Le résul- 
tat n^important en rien à la conservation de 
rindividu, le Créateur n'avait point à nous 
avertir, par une sensation aussi impérieuse que 
la faim et la soif; à nous punir par une souf- 
france immédiate, d'y avoir résisté. C'eût été 
(qu'on nous permette à notre tour d'interpréter 
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ses vues) une conlradiclion flagrante à son plan 
primordial. Pour un acte qui engage deux in- 
dividus et leur impose de sérieux devoirs, il ne 
devait armer aucun d*eux d*uDe impulsion qui 
pût l'obliger h faire parfois violence à l'autre. 
Le lien. des familles et des sociétés se serait trop 
vite relâché, s'il eût été noué par la ccoitrainte. 
Toutefois, en, supprimant la perturbation mor- 
bide, qui partout ailleurs est la sanction de ses 
bis méconnues, Dieu nous a invités ici, par un 
charme si particulièrement attractif, si supé- 
rieur à tout autre plaisir, si intimement lié aux 
plus hautes jouissances morales , qu'il a dû 
croire sa volonté expresse suffisamment notifiée. 
Mais, encore une fois, l'homme devait rester 
maître de lui-même, dans des relations qui ne 
rintéressenl point seul. » 

Partant du principe erroné que nous ve^ 
nous de combattre, bien des praticiens prescri- 
vent le coït comme méthode de traitement. 
A «nos yeux, il y a là un danger. Sans doute. 
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r homme de Fart ne doit se préoccuper que de 
la guérison du malade qui se confie à ses soins. 
Il n*a point à sacrifier aux préjugés que pour- 
raient froisser les indications de la science. Mais 
nous nions d'une manière absolue quMl soit ja- 
mais permis d*attenter aux lois de la morale gé- 
nérale sur lesquelles sont fondées les sociétés, 
fût-ce mêmci ce qui n'a pas lieu dans le cas par- 
ticulier, pour arracher un malade à la mort. 

Heureusement, cet antagonisme entre les lois 
de la nature et celles de la morale n'est qu* ima- 
ginaire, et le médecin est rarement condamné à 
la dure alternative de faire violence à son cœur 
ou de faillir à son devoir. Nous le disons hardi- 
menty partout où ce conflit semble se rencon- 
trer, il y a des recherches à faire, parce que là 
la science est en défaut, soit par suite d'une 
mauvaise observation des faits ou de leur inter- 
prétation vicieuse. Ne nous hâlons donc pas d'u- 
ser de notre indépendance absolue dans le choix 
des moyens curatifs, pour couvrir de notre 
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autorité et de notre conseil des pratiques con« 
traires aux mœurs. 

<c Quelque prix que Thomme attache à un 
bien aussi précieux que la santé, il n'est pas 
permis au médecin , pour lui en assurer la 
jouissance, de recourir à des moyens que la 
morale réprouve. Le principe qui commande 
à rhomme de renoncer à la vie plutôt que de 
violer la loi du devoir^ commande bien plus 
impérativement encore au médecin de ne 
point mettre sa science au service des mau- 
vaises passions qui pourraient porter le pre- 
mier à éluder cette loi. En manquant au 
devoir qu'une morale rigoureuse lui impose 
en semblable circonstance, il se rend double- 
ment coupable. Son conseil immoral, quel 
qu'en soit d'ailleurs le résultat, est d'abord 
une faute grave, et ensuite, outre les consé- 
quences diverses et éloignées qu'il peut en- 
traîner , il en a une immédiate et presque 
inévitable, c'est de corrompre, et, en la cor- 
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rompant^ d'aveugler la conscience à laquelle 
il s'adresse. L'homme que la passion égare et 
conduit à des actes réprouvés, a dans sa con- 
science un témoin qui lui reproche sa faute et 
le force à rougir ; cette honte est le symptôme 
d'une réaction généreuse qui pourra le rame- 
ner dans la ligne du devoir. Celui, au contraire, 
qu'un médecin oublieux de sa propre dignité 
aura poussé dans la même voie, y marchera 
avec une sorte de sécurité qui ttahira ratteinte 
profonde portée à sa constitution morale. Obéis- 
sant à la seule impulsion de ses propres in- 
stincts, peut-être se fûf-il arrêté sur la pente 
de Tabime ; fort du conseil de Thomme qui 
le guide dans cette fatale direction, il ira jus- 
qu'au bout. La passion ne cherche que des 
prétextes pour se soustraire aux reproches 
amers de la conscience. Où pourrait-elle en 
trouver de plus précieux que dans les conseils 
du médecin qui fait des séductions du plaisir 
un moyen de la thérapeutique? Il est pour 



6. 
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rhomme quelque chose pire que le Yice, c^est 
cet élat d^anesthésie morale qui Tempêche de 
sentir Taiguillon du remords (1). d 

Chez la femme, on a rapporté à la continence 
forcée la nymphomanie, Fhystérie, certaines 
formes de chloroses, elc. 

Selon Burdach (2), Tabstinence complète des 
plaisirs vénériens nuit plus à l'organisme en- 
tier chez la femme que Qhez Thomme, et les 
femmes non mariées sont fréquemment atteintes 
de désordres des règles, de chlorose et d'écou- 
lements muqueux ; elles ont yne grande pro- 
pension à la mélancolie et sont sujettes à suc- 
comber sous les atteintes de quelques maladies 
graves ; mais, ajoute aussitôt ce célèbre physio- 
logiste, leur santé se maintient lorsqu'elles 
s'occupent l'esprit et qu'elles trouvent à se sa- 
tisfaire dans une sphère d'action en harmonie 



(1) Déontologie médicalet par M. Max. Simon, p. 288. 

(2) Traité de phyiiotogté, trad. de Joardan» u Y, p. 120. 
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avec leurs facuUés. Or, nous n'avons pas dit 
autre chose. 

Dans ces circonstances; beaucoup de médecins 
ordonnent le mariage, comme ils ordonneraient 
un remède des plus simples. Nous ne préten- 
dons pas incriminer Tintention ; elle est bonne 
assurément, et elle découle d'ailleurs de^ idées 
qui ont cours dans la science depuis des siècles, 
sans qu'on ait osé les soumettre à une révision 
quelconque. Du moins, ici, les bonnes mœurs 
sont sauves, et bien peu de nos confrères sentent 
la responsabilité qu'ils assument en provoquant 
de ces unions secundùm artem. 11 ne faudrait 
pourtant, pour leur inspirer une plus grande 
réserve, que leur inculquer cette double con- 
viction : 

l"" Qu'un mariage inopportun ou prématuré 
au point de vue de l'économie sociale est une 
cause de désordre, de misère et de désespoir, 
qui va s'aggravant sans cesse, et se multipliant 
à mesure que s'accroU la famille nouvelle ; 
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2<>Qii6 dans T immense majorité des cas, ou 
le mariage ne remplit pas Tindication qu'on se 
propose» ou il n*est pas le seul moyen curatif 
auquel on eût pu recourir. 

La première de ces deux propositions nous 
paraît suffisamment démontrée par ce que nous 
avons dit déjà. Quant à la seconde, il nous reste 
à la justifier, et c'est à quoi nous allons nous 
appliquer. 

C'est une question importante et qui a été 
déjà souvent agitée, que celle de savoir si, dans 
certaines circonstances le mariage peut être 
conseillé aux femmes comme moyen curatif. 

Un médecin de Berlin» le docteur Casper» 
nous fournit à cet égard une manière de voir 
qui peut utilement servir de guide aux hommes 
de Fart (1). 

Combien de fois» s*écrie-t-il» n'entendons- 
nous pas dire par des médecins ou par des per- 

{\) De V influence du mariage sur la durée de la vie hu- 
mainef par le docteur Casper. (Voy. Annales d* hygiène publ. 
et de méd. légale, t. XIV, p. 237.) 
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sonnes étrangères à Tart de guérir, qu'une 
jeune femme ou une jeune veuve, en proie à 
une maladie nerveuse, n'a de guérison à atten- 
dre que du mariage, c'est-à-dire de la satisfac- 
tion constante et réglée de Tinstinct de la géné- 
ration, et combien de fois aussi n'avons-nous 
pas perdu notre sérieux en entendant répéter ce 
mot connu de Méphistopbélès : Ce n'est que par 
un point qu'on peut guérir leurs éternels sou^ 
pirs I 

Mais cette opinion est-elle fondée sur Fexpé- 
rience ? Â la vérité chaque médecin peut avoir 
vu dans quelques cas, des spasmes hystériques 
disparaître chez les femmes par l'effet du ma- 
riage ; mais il n'en est peut-être pas non plus 
un seul qui ne convienne d'avoir vu quelquefois 
ce moyen être non-seulement inutile, mais en- 
core nuisible, comme nous pourrions en trouver 
des preuves convaincantes dans un grand nom- 
bre de faits bien observés. Je suis loin cepen- 
dant de prétendre que ces faits puissent suffire 
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pour résoudre complètement la question , que 
nous envisageons ici pour la première fois, sous 
ce point de vue. 11 m^est impossible seulement 
de ne pas admettre, ainsi que tout Tindique, que 
le mariage, amenant la satisfaction des désirs 
vénériens, exerce une influence favorable sur la 
santé de la femme et contribue à prolonger ^ 
vie. Gomment expliquer autrement la différence 
notable de mortalité qui existe entre les filles et 
les femmes mariées, pendant tout le temps où 
celles-ci deviennent ordinairement mères, c'est- 
à-dire de 20 à 45 ans, différence qui, d'après 
des statistiques récentes, s* élève à plus de 
2dpour 100 en faveur du mariage ? Toutefois 
cette différence de mortalité me semble si consi- 
dérable, que la raison toute physiologique que 
iious venons d'indiquer ne peut suffire pour 
Texpliquer. Il est préférable de tenir compte en 
même temps de la position qu'occupent les 
femmes mariées, qui trouvent dans la société 
uniâ'jcondition plus assurée, de douces satisfac- 
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tioDS intérieures, et sont forcées de déployer une 
activité qui devient favorable à leur santé, 
tandis que les femmes qui restent dans le célibat, 
vivent en général, dans une moins grande 
aisance, surtout aujourd'hui que Fintérèt est le 
principe dominant, et que le défaut de dotem- 
pêche tant de femmes de trouver un mari. 
Tourmentées d'ailleurs par la conscience qu'elles 
ont d'être retenues dans une position inférieure, 
et de mener une vie sans but, les filles se consu- 
ment dans le chagrin, ou bien, dans les classes 
inférieures, elles s'abandonnent volontiers au 
libertinage, et s'exposent à tout ce qui peut en 
résulter de fâcheux pour leur honneur et pour 
leur santé. 

Quantàrhomme, dans Tétat ordinaire, et lors- 
qu'il est arrivé à Y âge dô la puberté, la sécrétion 
du sperme a lieu plus ou moins abondante, selon 
le tempérament d'abord, et ensuite en raison des 
préoccupations de Tindividu. Le cerveau pos- 
sède, en effet, une influence des plus puissantes 
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sor radiYilé fooctionnelle des testiciiles. La sa- 
lacilé tient sooTent plus ao TÎde de la tète qo*à 
la pléoituds des boarses. Eo conséquence, 
celai qui caresse des idées labriqœs on qui se 
platt à la contemplation d'images capables de 
surexciter le sens génital, celui-là sécrétera de 
la liqueur séminale en grande quantité. 

Au contraire, celui dont Tesprit sera tendu 
▼ers des objets sérieux; qui concentrera, par 
exemple, ses facullés intellectaelles sur des élu* 
des abstraites, celai-là fournira, dans un temps 
donné, une quantité de sperme bien moins con- 
sidérable que le premier. Celui-ci sera libre de 
toutes suggestions de la part des organes géni- 
taux, celui-là en sera obsédé, tyrannisé. 

Dans le premier cas, la nature suscitera des 
pollutions nocturnes et peut-être même diurnes, 
source d'un dépérissement rapide. 

Dans le second cas, des pollutions nocturnes 
rares, et amenées seulement par le trop plein 
des vésicules séminales, seront suivies d'un 
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état de bien-être et d'une lucidité d* esprit très- 
remarquable. 

Les pollutions nocturnes sont, comme on le 
sait, un moyen par lequel l'organisme se débar* 
rasse du superflu de la matière et se maintient 
en liberté. Elles ne revêtent les proportions 
d*une maladie que lorsqu'elles sont immodé- 
rées. Chez les femmes la menstruation vise au 
même résultat ; il est rare qu'en pareil cas, on 
observe chez elles une déperdition de mucus ; 
cependant, Serrurier (1) cite le fait d'une jeune 
fille pléthorique, qui n'avait point contracté le 
vice de Tonanisme, mais qui était sujette à des 
spasmes cataleptiques, chez laquelle l'approche 
des règles s'annonçait par un état de turges- 
cence et un sentiment de tension dans les par- 
ties génitales ; et leur cessation suivait de près 
l'écoulement d'un liquide muqueux. 

Les besoins sexuels ne sont donc pas aussi 
incoercibles qu'on le suppose généralement, et 

(1) Dieu des seieneee méd., t. XLIV, p. 105. 
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peuvent être domptés par rintervenlion d'une 
volonté quelque peu énergique. Il y a par con- 
séquent, selon nous, autant d'injustice à accuser 
la nature des désordres qui sont sous la dépen- 
dance du sens génital mal dirigé, qu'il y en au- 
rait à lui attribuer une entorse ou une fracture 
par suite d'un coup ou d'une chute* 

Ce n'est qu'exceptionnellement .qu'on ren- 
contre dans Tespèce humaine des individus chez 
lesquels un état morbide a tellement exalté 
l'instinct sexuel, que la continence produit chez 
rhomme, la rougeur, la tuméfaction et l'endo- 
lorissement du scrotum, des érections con- 
tinuelles et une tension douloureuse dans le 
cordon spermatique et les vésicules séminales, 
sans compter, surtout chez les sujets à imagina- 
tion vive, les phénomènes moraux les plus 
extraordinaires, et enGn la rage du satyriasis. 
Ainsi, au rapport de Burdach, un jeune ecclé- 
siastique, rigide observateur de ses vœux et 
dont les lectures ascétiques avaient achevé de 



I. 
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troubler Tintelligence, tomba dans la mélan- 
colie, prit en horreur les hommes et lui-même 
et entra plus d^une fois dans des accès de fu* 
reur ; après avoir suspendu Tefiet d*une pollu- 
tion noclurne^ il eut djes visions de femmes en- 
tourées d'une auréole éleclrique;. bien tôt il se 
crut possédé du diable^ s'imagina être Achille, 
Alexandre, Henri iV, et ne recouvra la santé 
qu'appès raccomplissement de Tacte vénérien. 

Nous avons tenu à consigner ce fait, pour 
montrer que dans certains cas excessivement 
rares, il faut savoir faire violence au précepte 
que nous avons formulé; mais nous ne saurions 
assez insister sur cette circonstance, que les aber- 
rations du genre de celles que nous venons de 
raconter, sont habituellement sons la dépen- 
dance d*un véritable état morbide, qu'il importe 
dô combattre par tous les moyens possibles 
avant de prescrire le coït. 

Nous répéterons pour la femme ce que nous 
avons déjà dit pour Thomme. Chez elle, point 
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de sécrétion particulière dont la rétention puisse 
devenir une cause de maladie, mais un orgasme 
vital qui, à Tépoque de la puberté, lui révèle un 
sens nouveau. Si alors elle s*abandonne à des rê- 
veries voluptueuses et repait son imagination 
de lectures en harmonie avec la direction de ses 
idées, si surtout des habitudes vicieuses viennent 
ajouter directement Téréthisme de Tappareil 
génital, aux sollicitations que le cerveau lui en- 
voie déjà, il est bien à craindre que le rappro- 
chement sexuel ne devienne d'une impérieuse 
nécessité ; et on risquerait fort, en cherchant à 
comprimer ce besoin dans de telles circonstances, 
de voir survenir les affections dont nous avons 
parlé précédemment. Car il est plus commun en- 
core, chez la femme que chez l'homme, de voir 
naître la mélancolie et la fureur, sous Tinfluence 
de désirs violents, non satisfaits. Esquirol rap- 
porte entre autres (1 ) Thistoire d'une fille de dix- 
neuf ans, atteinte de spasmes hystériques, qui 

{{) D$s maladies mentales. Paris, 1838. 
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s^enfuit un jour de la maison paternelle^ exerça 
pendant dix mois le métier de fille publique, eut 
deux fausses couches pendant ce laps de temps et 
rentra ensuite chez ses parents. S*étant mariée, 
depuis, elle devint parfaitement rangée. Mais 
encore une fois, peut-on sérieusement rendre 
la nature responsable de maux qu'il serait pos- 
sible de prévenir, par des habitudes régulières 
et conformes aux enseignements de la morale ; 
de cette morale qui n'est point une science, mais 
dont les préceptes se trouvent écrits au fond de 
toutes les consciences, et dont la sanction est le 
remords qui s'attache aux actions mauvaises. 
Non, on ne saurait imputer à la nature les ré- 
sultats fâcheux de la continence, pas plus que 
Tindigestion que se donne un glouton, en sur- 
chargeant son estomac au delà de toutes les li- 
mites. 

Les moyens par lesquels l'homme, considéré 
dans l'un et l'autre sexe, peut atténuer les be- 
soins vénériens, consistent dans la diversion 
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quMl imprime à ses penchants, en s*adonnant à 
des travaux manuels ou à la culture des sciences, 
et dans la privation qu'il s'impose, alors que les 
exigences sensuelles deviennent particulière- 
ment pressantes, de tout Ce qui tendrait à 
augmenter le ton des organes, ou Texcitabilité 
du système nerveux, comme le régime animal, 
les condiments, les boissons alcooliques, le café, 
etc. On évite le décubitus dorsal, le long sé- 
jour au lit, et surtout un coucher trop moelleux. 
Enfin Tusage des bains tièdes et les rafratchis- 
sanls de toutes sortes, rendront, comme adju- 
vants, dés services incontestables. 

Un médecin casuiste, connu dans la science 
par des travaux estimables, M. Debreyne (1) 
propose les moyens suivants, à opposer aux 
pensées dishonnéles. 

c( Si ces sortes de pensées, devenues très-impor- 
tunes, sont le produit d'iine imagination légère 



(1) Mœchialogie. Traité des péchés eotUre les gixième ei 
neuvième commandements du Décalogue, p* 160. 
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et mobile, ou de certains souvenirs qui se retra* 
cent vivement dans lamémoire^ on s'appliquera 
à y faire diversion^^û forçant Tespril par quel- 
que travail întelleclueU sérieux, appliquant, ou 
un calcul difficile et compliqué qui absorbe 
toute Fattenlion (1), etc.... Si les mauvaises 
pensées proviennentd* un tempérament erotique 
ou d'une pléthore spermatique, les meilleurs 
moyens seront ceux tirés de Thygiène physique 
et morale; la pratique de la tempérance, d'une 
exacte sobriété, le travail manuel, Texercice cor- 
porel, une occupation matérielle ou mécanique 
incessante, la fatigue, quelquefois même la 
chasse, qui, dans certains cas, a produit les meil- 
leurs elles plus étonnantseffets. Diane, comme on 
sait, est Tennemie née et naturelle de Vénus. Un 
exercice violent étouffe les sentiments erotiques, 
en faisant naître des sensations plus impérieu- 
ses encore, comme une faim excessive, avec une 

(1) Il ne faut Qser de ce moyen qu'avec circonspection, 
car on voit souvent les trop fortes contentions d'esprit 
amener des poUtCtions. 
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propension irrésistible au repos physique. » 
Nous aurions à nous demander maintenant si 
la chasteté, cette vertu tant préconisée dans lecé- 
libat, conserve son caractère et ses droits à Pad- 
miration dans le mariage, où elle reçoit le nom 
de con(rainte morale ; et ce quMl faut penser de 
Topinion si répandue qui, dans ce cas, la con- 
damne comme une faute au point de vue reli- 
gieux. 

Nous ne nous livrerons à aucune discussion 
à ce sujet, parce que nous n'avons pas qualité 
pour cela. Mais nous déclarons nous être éclairé 
sur ce point, auprès des ministres de diSerents 
cultes, dont la réponse unanime se résume en 
ceci : Que la morale, qui est de toutes les reli- 
gions, veut que Thomme ne mette au monde 
que des êtres qui peuvent être heureux. 

11 est un autre ordre d'obstacles à la propaga- 
tion abusive de la population, qui résulterait de 
la sage intervention de la loi, et qui rentre na- 
turellement dans la catégorie des moyens pré- 
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\entifs auxquels esl consacré ce paragraphe ; je 
les appellerai obstacles légaux. 

B, Des obstacles légaax. 

La société ne doit pas être constituée en vue 
des besoins physiques seulement ; car Thomme 
est tout à la fois un corps, une intelligence et 
une âme. Il faut qu'elle maintienne et sauve- 
garde les conditions de la vie, aussi également 
que possible entre tous ses membres. En efiet, 
ce que veulent les hommes et ce quMls ont le 
droit de vouloir, c'est vivre. 

Vivre par eux-mêmes et vivre dans leurs en- 
fants ; une organisation bien entendue, basée 
sur les données les plus simples de la science de 
la vie est conséquemment urgente. 

Je pourrais à ce sujet disserter longuement 
sur la nature humaine et sur l'origine des so- 
ciétés. Mais il s'agit bien de disserter I C'est con- 
clure qu'il faut. 

L'homme esl tout par la famille et par la so- 

M. 6 
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eiiti{\). La nature souvent invoquée contre la 
civilisation, tuerait Thomme dès qu'il se mon- 
tre, sans la famille. L*homme ne serait pas li- 
bre, sans la société. Etre libre, en effet, ce n'est 
pas aspirer ni vouloir ; c'est pouvoir. Le sau- 
vage, le pauvre, tente ou veut; le citoyen, le 
riche peu(. 

jlf ti et non venu au monde, il grandit, mais 
on l'élève. 

Longtemps il appartient corps et ftine à ceux 
qui le soignent. 

Cette proposition est donc vraie : L'hotnrae 
est tout par la famille et par la société. - 

Il doit être tout pour elles. * 

La famille qui donne la naissance, la société 
qui encourage la famille, ont chacutie un' pi^e- 
mier devoir à observer envers l'individu qui 
peut naître. Ce devoir s'applique à la nature; il 
prime le droit, comme toute faculté prime la 
fonction. 

(1) P. Bernard, De l'organis. physiologique de la toeiété. 
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Ce devoir, c'est h moralUé physique ou la 
santé ; c'est la pureté de la source. II faut que la 
famille offre, il faut que la société maintienne 
celte condition* 

La naissance n'étant pas le fait de ceux qui la 
reçoivent, la famille doit répondre et la société 
a du veiller pour eux. 

L'intérêt, Torgueil de famille ne suffit pas à 
donner toute garantie ; l'intérêt de la famille 
peut vouloir un héritier, à tout risque, alors 
que la société peut avoir un intérêt diamétrale- 
mept opposé. Qui devra remporter dans ce cas, 
de la faipille ou de la société ? La justice, d'ac- 
cord avec le bon sens, indique que c*est la so- 
ciété. Et pourtant c'est le contraire qui a lieu, par 
suite de la coupable incurie de nos institutions. 

La loi fixe déjà un âge pour le mariage ; ni 
sa délicatesse ni sa pudeur ne se révoltent de 
cette intervention. De plus, elle admet comme 
empêchements la privation du libre arbitre et la 
consanguinité. 
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Poorqnoi m 8*imini8oe4-elle pas aussi dans 
les autres oonditions physiques, qui ne méritent 
pas moins d'être prises en sérieuse considération? 

Ainsi, il est des tempéraments dont la fusion 
donne lieu fatalement à une prc^niture caco* 
chyme et qui ira de plus en plus en dégénérant 
de son type primitif. On sait la funeste tendance 
de certaines maladies à se propager par Yoie 
d'hérédité , et comme c'est parmi les classes 
Touées déjà à l'existence la plus laborieuse et 
soumises aux étreintes de la plus poignante mi* 
sère, que ces lésions profondes de Torganisme 
ont coutume de marquer leurs yictimes, ne se- 
rait-il pas moral que la loi, suppléant à Tim- 
prévoyance de la famille, créât des prohibitions 
à des unions si désastreuses? Si je cite surtout 
les classes pauvres, c^est seulement pour faire 
ressortir le double inconvénient de la trop 
grande liberté laissée au mariage, d*oii résulte 
un surcroit de malaise pour les parents et un 
préjudice grave pour la société. Mais à Dieu ne 
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plaise que je veuille une immunité quelconque 
pour Topulence! Ici, aussi ^ien que là, le tort 
fait à l'espèce humaine mérite une sage répres- 
sion, et c'est une lacune que je signale dans nos 
codes. 

M. Debreyne (1), s'occupant de la même 
question, au point de vue de la théologie mo- 
rale, exprime une opinion en tous points con- 
forme à la nôtre. 

« La phthisie, dit-il, qui fait toujours de ra- 
pides progrès pendant le mariage, d'autant plus 
que les sujets qui en sont atteints, sont souvent 
impulsionnés par des passions erotiques et libi- 
dineuses, la phtbisie se transmet très-certaine- 
ment à l'autre époux, s'il est le plus jeune et 
s'il offre la moindre prédisposition. De plus, 
cette terrible et fréquente maladie se transmet 
avec plus de probabilité encore aux enfants. 
Nous ne parlons pas de l'épilepsie essentielle ou 
nerveuse, que le coït exaspère presque toujours 

(1) Loe. cit., p. 811. 

6. 
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et que Tautre époux/, «irtout la femme, peut 
iussi contracter p^rjui^e sorte de contagion ner- 
yeuse ou d'imitatiop automatique t nous ne di- 
rons rien non plus des scrofules graves et inyé- 
térées qui sont ordinairement héréditaires, et 
qui souvent font dégénérer les familles ou les 
races, ce qui est inévitable, si les deux- époux 
sont scrofuleux. Une législation prévoyante et 
sage devrait prendre en considération ces don- 
nées et ces faits, et surtout y pourvoir. Et n'y 
aurait-il pas autant et plus de raison pour cela 
que pour certains degrés de parenté? 

« Suivant Lugol qui a écrit un livre es pro- 
fesso sur les maladies scrofuleuses, après trente 
ans de pratique dans un grand bô^tal (Saint- 
Louis) et dans la capitale, les familles qui se ma- 
rient entre elles deviennent promptement scro- 
fuleuses par le défaut de croisement des races. 
Par respect sans doute pour la liberté indivi- 
duelle, respect que Pou désirerait un peu plus 
éclairé et plus prévoyant, notre code ou le droit 
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français n'admet comme motif d'opposition au 
mariage d'autre maladie que la seule démence 
ou folie, qui rend Thomme inhabile à tous con- 
trats, par le défaut de liberté morale et de libre 
consentement. 

«c Enfin nous ne parlerons pas non plus du 
rachitisme, de ces Tices de conformation du 
bassin qui tuent les femmes avec leurs enfants, 
au moment même où elles espéraient deyenir 
mères. » 

Et quand on songe que la société reste indif- 
férente devant des éventualités si terribles 1 

Qu'y aurait-il donc d'étrange ou d*exorbitant 
à ce que la loi, qui vent pour la sanction du 
mariage le consentement des parents, exigeât 
également l'adhésion de la société représentée 
par un médecin, pour statuer sur l'aptitude phy- 
sique? 

Mais il est un autre point sur lequel il serait 
à désirer que le législateur formulât des dis- 
positions protectrices de la société; je veux 



1 
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parler des conditions morales du mariage et 
des éventualilés qui attendent la famille dont 
il deviendra la souche. Je sais bien qu'on 
m^objectera que la libéralité de la loi est une 
raison pour que les familles apportent dans la 
conclusion de leurs alliances la plus grande 
circonspection, et pour que tout individu, avant 
de s'engager dans les liens du mariage, se 
replie sur lui-niéme et calcule mûrement 
les conséquences de Tacte solennel qu'il va 
accomplir. C'est là, en effet, ce qui devrait être ; 
mais est-ce bien la réalité dont nous sommes 
témoins? Que les partisans de la liberté illi- 
mitée en cette grave matière, répondent, la 
main sur la conscience : cette liberté n'est-elle 
pas trop souvent la liberté de mourir de faim ? 

C'est pourquoi je voudrais encore un magis- 
trat chargé de faire une enquête sur l'oppor- 
tunité du mariage au point de vue que je viens 
d'indiquer. 

Enfin, par la diffusion des lumières, au 
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moyen d'un système d'éducation bien entendu, 
qui répandrait ses bienfaits sur la généralité 
des citoyens, TÉtat contribuerait puissamment 
à restreindre les unions prématurées parmi la 
population ouvrière, où s'observe aujourd'hui 
la plus luxuriante fécondité; car on Ta dit avec 
raison : 

<& L'éducation et le bien-être de tous, feraient 
que tous seraient prévoyants et modéreraient 
Faccroissement rapide de la population, qui 
se précipite toujours à notre époque jusqu'à 
la limite extrême que lui laisse Taccroisse- 
ment des subsistances. Si c'est un fait con- 
stant de la statistique, que les classes aisées 
pullulent moins que les prolétaires misera* 
blés» élevez ceux-*ci à Faisance, aux joies du 
cœur et aux appétits de Fintelligence, et ils 
donneront d'autant moins à Fappélit des 
sexes (1). » Et Fauteur qui s'exprime ainsi 

(1) C. Pecqnenr, Des améliorations matérielles dans leurs 
rapiHn'tt avec la liberté. Paris, 1841, Ia-18. 



i06 DES OBSTACLES A L'BXTBNSION 

n'est certes pas un soctahre des doctrines mal- 
thusiennes 1 

C. Des obstacles par modifications organiques de la femme. 

Les conditions matérielles dans lesquelles 
est placé le sexe, exercent uqe influence des 
plus manifestes sur son degré de fécondité. 
C'est un fait d'obserYa^ion qui peut être Térifié 
chaque jour et que n*ignorent point les éle- 
Teurs, à savoir que Fembonpoint chez les fe- 
melles est ordinairement un indice de stérilité. 
Un grand génie moderne* Fourier, Timmortel 
auteur de l'analogie passionnelle, avait déjà 
dit| à propos de la rose double : Qu'une fleur 
qui devient double, est une fleur qui trans- 
forme des étamines en pétales; qui par 
conséquent devient stérile par exubérance de 
sève et de richesse. Appliqué à la femme, ce 
principe reçoit la confirmation la plus écla- 
tante. Voyez en effet ces malheureuses de la 
pins basse condition, ces femmes du peuple, 
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chétives, exténuées et souffreteuses, comme 
elles pullulent! tandis qu'à côté d'elles la 
grande dame aux ehaif s abondamment doublées 
de tissu adipeux, ^aàotinée à la vie de boudoir, 
entourée de toutes les délices du luxe, ne donne 
à son heureux époux qu'un ou deux héritiers, 
parfois même longtemps attendus. Il suffit d'a- 
voir des yeux pour acquérir la certitude du fait 
(fat nous avançons ici. 

Considérons enc(Mre, pour établir notre con- 
viction sur des bases inébranlables, les moyens 
que mettent en œuvre les propriétaires des 
étangs de la Sologne pour la multiplication des 
carpes. Demandons à leur expérience par qtiel 
procédé on exagère la vertu prolifique de la 
femelle, et voici ce qu'ils nous répondront : 

Les étangs de la Sologne sont si favorables à 
la croissance des carpes, que la rapidité du dé- 
veloppement de leur taille — - luxe — lès rend 
tout à fait infécondes et qu'ils sont obligés, eux 
propriétaires, pour conserver de la graine de 
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leur poisson, d'avoir des earpiêres de misère, 
où ils tiennent captives les carpes exclusivement 
destinées à la reproduction. Ces carpières spécia- 
les à la reproduction, sont d'étroites pièces d'eau 
où les carpes feoielles sont entassées par myria- 
des, sont les unes sur les autres ; meurent de 
faim, en un mot. Ne pouvant proflter, ces car- 
pes pondent ; et ces pondeuses fécondes, ont 
été baptisées en Sologne du nom significatif de 
peinards. Â nous, maintenant, de tirer la con- 
clusion et de constater l'analogie qui rapproche 
la carpe ci-dessus et la femme du peuple dont 
la fécondité nous alarme à si juste titre. Ces mé- 
nages entassés les uns sur les autres dans les 
étroites carpières des cités industrielles, ces 
marmots qui végètent dans les bas-fonds de 
nos sociétés, c'est \e peinard humain. 

Le corollaire de ce qui précède est celui-ci : 
Aussi longtemps que la misère ira croissant, la 
fécondité du sexe suivra une marche pareille ; 
et il n'existe qu'un seul procédé pour mettre un 
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frein à cette déviation de la force plastique : 
c'est de placer toutes les femmes dans un mi- 
lieu confortable, dans une sorte de luxe relatif. 
Hors de là point de salut ! 

Mais si la misère et les privations exaltent la 
fécondité chez la femme, laisance et le bien- 
être augmentent, au]contraire, la puissance pro- 
lifique de l'homme. Cette vérité est mise hors 
de doute, par les recherches des statisticiens les 
plus autorisés, comme nous le ferons voir tout 
à l'heure. Et il n'y a là rien qui choque les idées 
de la saine physiologie, attendu que le mâle, 
dans les rapprochements sexuels, est toujours 
un instrument actif, abrs que la femelle peut 
très-bien ne concourir à Tacte de la reproduc- 
tion qu'à titre d'instrument passif, sans que le 
résultat final de la fonction en soit compromis 
le moins du monde. Or, il est aisé de conce- 
voir que l'homme soit peu enclin aux plaisirs de 
l'amour quand il souffre de la faim ou qu'il est 
insuffisamment nourri, comme aussi lorsquHl 
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succombe sous le poids de la fatigue corporelle 
ou que son esprit est accablé par les soucis 
d'une existence mal assurée. 

Voici maintenant nos preuves, que nous pui- 
sons dans un travail remarquable de M. Vil- 
lermé. (1) 

L'hiver et la fin de Tautomne sont, en géné- 
ral» relativement au reste de Tannée, des saisons 
de repos , et de plus, le temps où la masse du 
peuple a la meilleure et la plus abondante nour- 
riture. Ces circonstances donnent de la vigueur 
au corps ; il est vrai ,que d'autres conditions 
particulières à ces époques, comme les fêtes, les 
bals , les spectacles , qui mettent les sexes en 
présence l'un de l'autre, peuvent confondre 
leur action avec celle des causes susdites , et il 
n'est pas facile de les isoler. Nous attribuerons 
donc à leur réunion, — forcé que nous sommes 
d'en agir ainsi, — cet accroissement considérable 

(1) De la distribution par mois des conceptions et des 
naissances de l'homme, (Voy. Annales d'hyg. puhL et de 
méd. légale, !*• série, 1881, t. V, p. 55.) 
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qu'on observe dans la proportion des naissances 
du mois de septembre, comparativement à celles 
du mois d^aoûty ou bien dans la proportion des 
conceptions de décembre comparées à celles du 
mois de novembre. 

Et cet excédant est tel» que si, par exemple. 
Ton ramène toutes les naissances à 12,000, 
pour les mois de 3i jours, et si Ton prend 
des pays entiers , on arrive aux résultats sui- 
vants: 

Excédant des naissances du mois de septembre, 
comparées à celles du mois d*aoùt. 

Pour la France 54 

Pour les anciens départements 

réunis des États Sardes et 

del'Italie 61 

Pour les anciens départements 

français du Nord 73 

Pour les Pays-Bas 75 

Poar le Wurtemberg plus de.. 100 

Pour la Suéde 175 et 221 etc., etc. 

Pour ce dernier pays , la difiérence est si 
grande qu^on ne peut s^empêcher de la cher- 
cher ailleurs que dans les causes communes que 
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nous avons invoquées plus haut. Il faut les 
rapporter pour une grande part, par exeofiple, 
aux longues nuits du mois de décembre, et au 
retour des pécheurs , qui rentrent communé- 
ment dans leurs familles en novembre et dé- 
cembre, après une absence prolongée. Cepen- 
dant, Tabondance et le bonheur qu'ils ramènent 
avec eux, doivent certainement aussi jouer leur 
rôle, dans le plus grand nombre des concep- 
tions qui coïncident avec cette période de 
Tannée. 

Nous voici donc déjà conduits à croire qu'une 
des conditions principales de Ténergie de la fé- 
condité est d'être largement nourri et favora- 
blement disposé au moral. Voyons actuelle- 
ment si TexpérienceconCrmera cette induction. 

Le retour annuel périodique des époques de 
rareté des vivres ne s'aperçoit pas mieux, dans 
les résultats des naissances pour les années 
communes, que les époques des grands tra** 
vaux, parce que, sans doute, dans ces mômes 
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années , personne, pour ainsi dire » n'éprouye 
de disette pendant un seul jour. Mais y quand 
une moisson a principalement manqué dans le 
pays, la cherté du pain, la difGculté de se le 
procurer, y rend une partie de la population 
très-misérable , surtout pendant les mois qui 
précèdent la récolte suivante. 

Ce résultat est nettement mis en lumière par 
la disette de 1816. Ainsi, on trouve qu*il y a eu, 
proportion gardée avec les autres années, bien 
moins d'enfants conçus depuis novembre 1816, 
jusques et y compris septembre 1817, principa- 
lement pendant les mois d'avril, mai, juin et 
juillet. Cest à ce point que , dans certains dé- 
partements où la disette a sévi le plus cruelle- 
ment, tels que le Haut et le Bas-Rhin , la Mo- 
selle, la Meurlhe, la Meuse, TÂisne, le Nord , 
TÂin, etc., les derniers mois que nous venons 
de nommer, et qui comptent toujours le plus 
grand nombre de conceptions de Tannée, n'en 
ont eu en 1817 que \e minimum ^ et que Ton 



114 DIS 0MTAGLC8 A L'BXrBNSIOlV 

Yoit les naissances diminuer chaque mois, à 
dater de février 1817 jusqu'à féyrier, mars 
ou même avril 1818, et augmenter ensuite 
chaque mois, pendant tout le reste de cette der- 
nière année. 

L'influence du carême , si elle existe, doit se 
révéler par les naissances du mois de décembre 
qui corrrespond, pour les conceptions» au mois 
de mars, époque déjeune et de macération. 

Voici, en effet, ce qu^on constate pour la 
France : 

l^ Avant 1788 les naissances du mois de dé- 
cembre sont moins nombreuses que celles de 
novembre. C'est au point qu'à Paris leur lîitnt- 
mum absolu tombe en décembre. 

2' Dans Tintervalle de 1788 à 1800, époque 
de la révolution, où les principes religieux se 
relâchent, les naissances de décembre sont en 
plus grand nombre que celles de novembre. 

3* Depuis 1817 et jusqu'à ces dernières an- 
nées, alors que les pratiques religieuses ont re- 
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pris leur empire, les naissances du mois de dé- 
cembre deviennent, de nouveau, moins nom- 
breuses. 

«• 

4^ Enfin, une circonstance curieuse, c^est 
que dans la ville de Paris, pendant le dernier 
siècle, le mois de décembre n'a jamais eu si 
peu de naissances, conséquemment mars moins 
de conceptions, qu'avant les dernières années 
du règne de Louis XV, quand on observait 
avec rigueur Tabslinence du carême ; et qu'à 
dater de l'époque où Ton s'est relâché graduel- 
lement de cette abstinence, décembre a va 
naître progressivement plus d'enfants. 

Relativement à l'influence des travaux péni- 
bles, on dit avoir observé, aux Antilles, une 
énorme différence entre la fécondité des ma- 
riages des nègres esclaves et celle des mariages 
des blancs. On rapporte qu'à Saint-Domingue, 
en 1788, trois mariages de noirs ne donnaient 
que deux enfants , alors que chaque union en 
donnait trois, parmi les blancs. 
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Il est yrai que ce phénomène peut être dû à 
des causes complexes. Cest pourquoi il ne fau- 
drait pas attribuer à Faction isolée du travail 
une importance plus grande qu'elle ne mérite. 
Toutefois, cette obserralion méritait d'être con- 
signée ici. 

U est des hommes qu'aveugle la crainte de 
toute réforme sociale, à ce point que pour faire 
accepter aux victimes, les iniquités de nos insti- 
tutions, ils trouvent les prétextes les plus futiles 
pour légitimer la monstrueuse distance qui 
sépare les diverses classes de la population. Je 
vais en citer un exemple. 

On lit dans un ouvrage tout récent et qui 
renferme d'ailleurs d'excellentes idées, le passage 
qui suit : 

c( L'inégalité des conditions a été et sera de 
tous les temps, et elle est nécessaire à l'ordre ; 
car elle est la source d*où naissent ces rapports 
de politesse, de bienveillance et d'affection qui 
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entretiennent l'harmonie dans la société (1). » 
Qui a jamais prétendu que tous les hommes 
fussent égaux en condition ? Pégalilé des droits 
et des devoirs n^aboutit nullement à ce résultat ; 
attendu qu'il faudrait encore Tégalité d'intelli- 
gence, de force et de vertu ; ce qui n'existe pas 
et ne saurait jamais exister. 

Mais serait-il vrai qu'entre cette égalité abso- 
Itie, chimérique^ et Tinégalité choquante dont 
nos yeux et nos cœurs sont affligés aujourd'hui, 
il n'y eût pas de milieu réalisable ? Par res- 
pect pour la Providence je me garderai de le 
croire ! 

Et puis, quoi encore ! C'est pour donner lieu 
à àesrapports de politesse ^ de bienveillance^ d'af- 
fectiony que Dieu voudrait l'espèce humaine 
partagée en deux catégories, où Ton verrait d'un 
côté les heureux et de l'autre les misérables, 
ici l'opulence, là la détresse? En vérité, je n'ad- 

(1) Des causes de Vindigenee et des moyens d'y remédier, 
par le docteur I. Drohen, p. 338. 

7. 
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mettrai jamais qu*il faille acheter si cher des 
avantages qui ne sont pas d^ailleurs impossi- 
bles entre gens d'une même condition. (1) 

J*ai établi et prouvé, je crois, par de légitimes 
analogies, que la fécondité chez la femme était 
en rapport direct avec Tintensité des privations 
qu'elle endure. L'interprétation de cette loi, que 
la physiologie n'a point encore enregistrée, que 
je sache, ne me paraît pas difficile. Il ne répu- 
gne nullement, en effet, d'admettre, que la force 
plastique, ne trouvant pas à épuiser son action 
dans l'élaboration des matériaux destinés à Pen* 
tretien de l'individu, emploie son surcroît d'é- 

(l) Cette digression que je ne veux pas prolonger, m'a 
pourtant été suggérée — étrange'anomalie I — par un ami 
compatissant à tout être qui souffre ; par un confrère dis- 
tingué que j'estime particulièrement et dont l'affection 
m'est on ne peut plus chère. Ma franchise ne le blessera 
pas, car : 

c Diversum sentire duos de rébus iisdem, 
« Incolumi licuit semper amicitia. » 
Mais ainsi que je l'ai dit plus haut : 11 est des hommes 
qu'aveugle la crainte de toute réforme sociale, et dont le 
cœur animé des meilleurs sentiments, aime mieux vénérer 
et secourir les pauvres, que de poursuivre le problème de 
l'extinction du paupérisme. 
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nergie au bénéGce d*ane fonction d*un autre 

ordre, celle de reproduction. Ce n'est là qu'une 
hypothèse assurément, mais il en est de plus 
hasardées qui ont obtenu droit d'asile dans la 
science. Que si maintenant je cherchais à expli- 
quer cette sorte d'antagonisme entre la nutrition 
et la reproduction, je commencerais encore par 
poser un fait : 

U est d'observation que, dans toute la série 
animale, plus la durée d'une espèce est précaire, 
soit par le fait de son organisation, soit par les 
chances de destruction auxquelles l'exposent ses 
mœurs ou Thostilité d'espèces rivales, et plus 
la nature s*est ingéniée à la perpétuer, en muiti- 
pliant la fécondité des femelles. En d'autres 
termes, plus le rang de Tanimal se rapproche 
du bas de l'échelle zoologique et plus le temps 
de la gestation est court ; plus aussi est consi- 
dérable le nombre des petits par chaque portée. 

Pourquoi, je le demande, la nature n'aurait- 
ellè pas fait pour Thomme ce qu'elle a fait pour 
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la brute ? Et ne serait-ce pas là le secret de 
la durée de certaines populations et de cer- 
taines nations même, qu'on pourrait considé- 
rer presque, comme des yariétés infimes de 
Tespèce humaine , tant elles ont dégénéré du 
type primitif? Eh bien oui ! je crois ferme- 
ment que si la femme pauvre est plus fé- 
conde que la femme opulente, il faut y voir 
non-seulement le fait de Pimprévoyance dans 
les rapports conjugaux, mais encore Peffet de 
la sollicitude de la nature pour la conservation 
des espèces. De sorte qu'il est permis d'espérer 
qu'après la disparition de la misère, surgira Fé- 
quilibre de la population, et quil n'y aura plus 
lieu de réprimer une fécondité calamiteuse, 
seulement au point de vue de l'état actuel des 
choses. Quand les chances de mortalité auront 
de beaucoup diminué, la pérennité de l'espèce 
n'aura plus besoin d'être garantie par Texagé- 
ration du nombre des naissances, et le but que 
nous poursuivons sera complètement atteint. 
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Je livre cette théorie aux penseurs, avec toute 
la discrétion que commande une vue à priori. 

II est enfin un autre moyen d'atténuer la 
fécondité malheureuse de certaines familles, et 
qui rentre dans la catégorie de ceux dont il est 
ici question. Un médecin anglais, le docteur 
Loudon(l), préconise Tallailement prolongé 
pour enchaîner les fonctions de Tutérus et pré- 
venir la fécondation. 

Je verrais dans la généralisation de cette 
pratique un autre avantage, celui de diminuer 
le nombre des maladies de la matrice, aux- 
quelles ne me parait pas étrangère Tbabitude, 
aujourd'hui tant répandue parmi les jeunes 
mères, de confier leurs enfants à des nourrices 
mercenaires. Les glandes mammaires condam- 
nées à IMnaction, Tutérus reçoit un excès de sti- 
mulation, en vertu du consensus qui réunit ces 
organes en un seul système ; et de là résulte la 

(1) SoiiUion du problème de la population et de la iub' 
sistance. 
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susœptibilité morbide qui rend si fréquentes 
les affections utérines. 

D. Des rapports conjngaux en dehors de l'époque propice 

à la conception. 

II y a tout lieu de croire, tout d*abord, que la 
Providence n'a pas dû laisser à Thommela faculté 
de détruire Tharmonie de la création et de trou- 
bler par sou industrie Tordre admirable qui 
préside aux grands phénomènes de là nature. 
Tout ce qui touche à la conservation des espèces 
devrait être, si cette opinion était vraie, soustrait 
à notre libre arbitre. Mais quand on réfléchit aux 
conquêtes merveilleuses de la science moderne, 
sur d'autres points on ne tarde pas à voir combien 
ont été reculées les limites du possible, et combien 
de secrets ont été révélés à la curiosité inquiète 
de l'homme, qu'on eût pu croire à jamais voilésà 
son intelligence. L'économie générale du globe 
en a, à la vérité, éprouvé une certaine pertur- 
bation. Ainsi, la climature s'est trouvée modi- 
fiée par le déboisement des montagnes; les 



EXCESSIVE DE LA POPULATION. i23 

saisons ne se succèdent plus avec la même régu- 
larité qu'autrefois ; des inondations périodiques, 
de fréquents tremblements de terre, jettent Té* 
pouvante parmi les populations ; le parasitisme 
menace de destruction nos plus précieuses ré- 
coltes ; et qui sait si Félectricité atmosphérique 
n'a pas subi de profondes modifications, de ces 
vastes réseaux de chemins de fer qui sillonnent 
actuellement toutes les contrées du globe? Il 
est donc bien avéré désormais que Taction de 
rhomme sur le monde s*élend sans cesse, et que 
son pouvoir n*est pas aussi étroitement circon- 
scrit qu'on aurait pu le supposer. S'il doit en 
résulter un préjudice momentané, nul doute 
que le remède ne se trouve à côté du mal, et 
que, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
notre planète ne revête, par la puissance du 
génie humain , une physionomie nouvelle ^ 
prélude d'une phase supérieure de son évolu- 
tion. Pour en revenir plus particulièrement au 
sujet qui doit nous occuper à cette heure, con- 
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statons en passant, ce que riotervention de 
rhomme a produit déjà dans le r^ne organi- 
que. Que de yariétés arliGcidles dans les yégé- 
tauxy et quelles transformations parmi les ani- 
maux eux-mêmes ! Bien plus : des fécondations 
artificielles ajoutent aujourd'hui àTŒuyre delà 
nature, et une découyerte récente semble pro- 
mettre à rhomme la possibilité de limiter sa 
progéniture selon sa yolonté ou ses caprices. 

Quelque dérangement que ce fait puisse 
apporter aux idées spéculatiyes que nous ayions 
conçues à ce sujet, force nous est bien de nous 
incliner deyant une théorie nouyelle basée sur 
Fexpérience, et qui parait en ce moment rallier 
les meilleurs esprits. Sans doute, que le danger 
de Tinteryen tion humaine n'est pas aussi sérieux 
que nous le supposions, et que le créateur tient 
en réserye le préseryatif, encore inconnu, qui 
doit en atténuer les fâcheuses conséquences. 
Il résulte, en effet, des recherches de plusieurs 
physiologistes, et entre autres d'un trayait de 
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M. le professeur Pouchet (1), couronné par 
r Académie des Sciences en 1845 : 

10 Que la fécondation offre un rapport con- 
stant avec la menstruation ; 

2® Que sur ï espèce humaine^ il est facile 
de préciser rigoureusement Vépoque intermen- 
itrtÂelle où la conception est physiquement tm- 
possiblCy et celle où elle peut offrir quelque pro- 
habilité. 

Pour établir cette loi, Fauteur s^appuie sur 
les données expérimentales que nous allons 
rapporter. 

11 est généralement admis, que les ovules des 
mammifères sont émis à des époques détermi- 
nées, en rapport avec la surexcitation de Tap- 
pareil sexuel, et que cette surexcitation corres- 
pond à la menstruation chez la femme ; par 
conséquent, il faut reconnaître aussi que Tovu- 
lation dans Fespèce humaine est subordonnée à 

(1) Théorie positive de Vovulation spontanée et de la fé- 
condation des mammifères et de l'espèce humaine f basée sur 
l'observation de toute la série animale^ Paris, t847, p. 270. 
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la fonction cataméniale et qu'il est possible d*ea 
assigner rigourensement Tépoque. 

D'autre part, il est hors de conteste : 1** que les 
vésicules de De Graaf, chez la femme, n'émet- 
tent leurs œufs qu'à Tissue de la menstruation, 
soit immédiatement après, soit un, deux, trois 
ou même quatre jours plus tard ; 2<^ que les 
trompes emploient de deux à six jours pour trans- 
mettre Tœuf à Tutérus. Si cet œuf a rencontré 
dans son trajet quelques parcelles de fluide sé- 
minal, s'il est fécondé, en un mot, il reste dans 
la matrice et s'y développe. Dans le cas con- 
traire, après avoir séjourné dans cet organe un 
certain temps , il en est enfin expulsé avec la 
decidua{i); celle-ci l'entraine dans sa chute 
qui s*opère dix à douze jours après la cessation 
de l'écoulement mensuel. 

Or, comme il ne se produit point d'œufs à 
d'autre époque, la conception ne peut évidem- 

(1) Prodait de l'exsudation qui se dépose soos forme 
d'une membrane éphémère, à la surface interne de rutéms 
vers le déclin de l'irritation qui suit Tépoque cataméniale. 
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ment avoir lieu que dans les premiers jours qui 
suivent la menstruation et avant la chute de la 
decidua ; après celle-ci, la fécondation est ma- 
tériellement impossible. L'œuf a disparu. 

Déjà ce phénomène avait été pressenti dès 
les temps les plus reculés, et les physiologistes, 
aussi bien que les accoucheurs, s*accordaient à 
considérer comme particulièrement favorables 
à la conceptioUi les premiers jours qui suivent 
Vépoque menstruelle; mais il était réservé à 
notre siècle, de préciser un fait vaguement an- 
noncé et de rétayer sur des preuves respectables. 

Cependant, on pourrait objecter que F impré- 
gnation de Fovule pouvant s'opérer à un mo- 
ment autre que celui de l'union des sexes, il 
sufflra à cet ovule de rencontrer dans sa pérégri- 
nation à travers les organes, quelque particule 
de fluide séminal, pour être fécondé. Mais on]va 
voir dans quelles circonstances les choses peu- 
vent se passer ainsi, et quelles sont celles où le 
phénomène ne peut absolument pas se produire. 
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Rappelons donc comment s'accomplit le phé- 
nomène. 

La vésicule de De Graaf , qui doit émettre To- 
Yule, se développe pendant le cours de Pépoque 
menstruelle. Puis, soit immédiatement, soit de 
un à quatre jours après sa terminaison^ cette 
vésicule s* ouvre et laisse échapper Tovule qu^elle 
contenait. Alors, Tœuf saisi par le pavillon, pé- 
nètre dans la trompe, quMl parcourt lentement 
jusqu*à ce quMI parvienne dans l'utérus, ce qui 
demande de deux à six jours. 

Arrivé dans la matrice, il s*y trouve encore 
retenu de deux à six jours par la decidua dont 
nous avons déjà parlé. Si Tceuf n est point alors 
imprégné de sperme, il ne se fixe point et se 
trouve entraîné avec la decidua^ qui tombe du 
dixième au douzième jour, à partir de la cessa- 
tion des règles. Gonséquemment il peut se faire 
que rimprégnalion de Tovule ait lieu par des 
molécules de sperme émanant d'un coït anté- 
rieur d'un à deux jours, parce quMl est démon- 
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tré que ce liquide conserve ses propriétés fécon- 
dantes pendant plus de trente heures. 

Tandis qu'un rapprochement sexuel opéré 
après la chute simultanée^deladeciduaetderœufy 
et durant tout le temps qui sépare cette chute de 
l'invasion d*une nouvelle période menstruelle,, 
est absolument et nécessairement infécond. 

De ce qui précède, il résulte donc incontestable- 
ment, que la conception ne peut avoir lieu après 
le douzième jour qui suit la cessation des règles 
et jusqu*à l'invasion de la période menstruelle 
suivante. On peut ajouter encore, qu'elle est 
tout aussi improbable pendant la durée de 
l'écoulement sanguin , parce que Tovule ne 
parvient habituellement dans l'utérus, comme 
nous Pavons vu plus haut, que plusieurs jours 
après la cessation du flux mensuel. Il reste donc 
environ huit jours par mois, — du quatrièrtie 
au douzième après la période menstruelle, — 
pendant lesquels les rapprochements sexuels 
ont chance d'être féconds. 



130 DES OBSTACLES A L'EXTSHSIOH 

C'est à la connaissance, ou platAt à la pres- 
cience de ce fait, que Fliistoire attribae le con- 
seil donné par Fernel à Henri 11 qui, après onze 
ans de mariage demeuré stérile, yit, en se con- 
formant aux préceptes de son médecin, sa 
femme, Catherine de Médicis, lui donner plu- 
sieurs héritiers. 

Boerhaave avait dil déjà : Feminœ iemper 
eùncipiunt post uUitna menstrua et vix tiUo 
alto tempore. 

Haller, Burdach (1) et plusieurs autres, 
avaient émis la même opinion, 

Enfin, les expériences les plus récentes, entre- 
prises pour la solution de ce problème éminem- 
ment digne d'intérêt, s'accordent à sanctionner 
la découverte de la période intermenstruelle 
propice à la fécondation chez la femme et la 
plupart des femelles des mammifères. 

Il en découle naturellement^ que la contrainte 

(I) Traité d$ physiologie, trad. de l'allemand. Paris» 
1888, tome II, page 118. 
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morale peut être bornée à ce laps de temps, ce 
qui la rendra infiniment plus facile à observer. 

E» Des obstacles par artifices. 

Les artifices employés dans le but d^empê- 
cher la fécondation^ sont condamnables comme 
anti-hygiéniques et immoraux. Nous essaierons 
de le démontrer dans le chapitre suivant, en 
indiquant les périls qu'ils entraînent pour 
l'individu qui les met en pratique, et pour les 
institutions sociales, dont ils compromettent le 
jeu normal. 

S 2. — Des moyens destrnetiffs. 

En usage dans les sociétés païennes de F anti- 
quité, et encore aujourd'hui parmi certains peu- 
ples sauvages, ces moyens sont : 1*" Tavorte- 

raent, S» l'exposition ou la destruction de 
Penfant au moment de sa naissance. Différents 
motifis présidaient ou président encore à ces 
sacrifices abominables. Tantôt, c'est la faiblesse 
physique de Tenfant, tantôt un tice de con- 
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formation , quelquefois c*est la superstition ; 
mais le plus souvent le seul mobile, c'est le dé- 
sir d^échapper à une charge incommode ou de 
se soustraire à des devoirs pénibles. 

Linfanticide était permis chez la plupart des 
peuples de Tantiquité, et il Test encore aujour- 
d'hui dans beaucoup de contrées où n'a pas 
pénétré la civilisation. Les nouveau-nés y sont 
mis à mort ou exposés, de manière à ce quMIs 
doivent nécessairement périr, si le hasard ou la 
compassion ne viennent à leur aide. Chez presque 
tous les peuples de la Grèce , le nouveau-né 
était étendu aux pieds du père, jusqu à ce que 
celui-ci eût décidé de son sort. Celte coutume 
était surtout très-répandue parmi les Athéniens. 
Les Thébains seuls Pavaient frappée de répro- 
bation ; Romulus, qui voulait favoriser la po- 
pulation, défendit d* exposer les enfants mates et 
les filles atnées, et ne permit Texposition des 
autres filles qu*après Tâge de trois ans révolus. 
Cependant, la corruption des mœurs ne tint bien- 
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tôt plus aucun compte de ces restrictions, et les 
Romains adoptèrent la coutume des Grecs, en 
noyant leurs enfants et en les abandonnant sur 
les places publiques, pour qu*ils y fussent dé- 
Yorés^r les animaux ; ou bien ils les dépo- 
saient à la porte des célibataires qui en faisaient 
leurs^^sclaves. 

LMnfanticide et Pexposition étaient de même 
en usage chez les Perses , les Mèdes, les Cana- 
néens, les Babyloniens et autres peuples de TO- 
rient, à Texcepiion des Israélites et des Égyp- 
tiens. Les Scandinaves tuaient leurs enfants par 
pure fantaisie. Les Norwégiens, après avoir 
soigneusement emmaillotté leurs enfants, leur 
mettaient quelques aliments dans la bouche, et 
les déposaient sous des racines d'arbres ou des 
pierres, pour les préserver des bêtes féroces. 
L'infanticide était de même permis chez les 
Chinois, et Ton voyait encore , pendant le siècle 
dernier, des voitures parcourir chaque jour les 
rues de Pékin, pour y ramasser les cadavres des 

M. 8 
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enfonts. Aajoard'hui il existe des maisons pour 
reoeToir les enfants abandonnés par leurs pa- 
rents. La même coutume s'observe aussi au Ja- 
pon» dans les îles de la mer du Sud» à Otabiti 
et chez plusieurs peuplades sauvages d'Amé- 
rique. On rapporte que les Jaggas de Guinée 
dévorent leurs propres enfants (1). Nous avons 
dit les motifs qui déterminaient Tinfanticide. 

Dans les cas de difformité qui n'empêchaient 
pas la persistance de la vie, on sacrifiait les en- 
fants , parce que leur existence serait devenue 
onéreuse à leur famille et sans utilité pour FÉtat. 

A Rome cependant, on usait d^un semblant 
de légalité et Ton exigeait, avant de mettre les 
monstres à mort, qu'ils eussent été vus par cinq 
voisins ; mais la loi des Douze Tables relevait 
le père de cette unique formalité, et lui donnait 
le droit de faire périr ses enfants atteints de 
conformation vicieuse. Les sauvages du nord 



(1) Burdacb, Traité de physiologie, lome V, pages 85 et 
taiv. 
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de rAmérique et les Péruviens sacrifient impi- 
toyablement tous les enfants mal conformés. 

A Sparte, comme on sait, Vindividualité dis- 
paraissait devant la raison d'État. Aussi les lois 
de Lycurgue laissaient au magistrat le soin de 
décider si le pète devait ou non élever son en- 
fant, et si celui-ci était reconnu débile ou vicieu- 
sement constitué, on le précipitait dans un 
abîme. Platon et Aristote , dans leurs institu- 
tions, condamnaient à Texposition les enfants 
faibles et jugés inhabiles à servir la république. 

A Athènes , c'étaient surtout les filles qui y 
dans les classes inférieures, étaient vouées à la 
mort. Les anciens Norv^égiens suivaient la 
même coutume à Tégard des filles, quand il y 
en avait déjà plusieurs dans la même famille. 

Sur les côtes de Guinée , au Pérou et parmi 
les Hottentots, dans les cas de grossesse gémel- 
laire, le plus faible des produits est mis à mort, 
et de préférence la fille, quand ils sont de sexe 
différent. 
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A Madagascar , à Ja Noayelle- Grenade et 
aa Groenland, quand la mère succombe pen- 
dant ou après l'accouchement , on enterre vif 
son enfant avec elle. 

En cas de disette ou de misère, on tue les en- 
fants en Chine, à la Nouvelle-Hollande et au 
Kamtscbatka, comme jadis à Athènes. 

Quelquefois ce sont des idées superstitieuses 
qui président à Tinfanticide. Au Canada, cer- 
taines peuplades sacrifient le fils premier -né. A 
Madagascar, on expose les enfants qui naissent 
dans les jours réputés néfastes. Aux Indes 
orientales, on fait périr les enfants auxquels 
les astrologues ont prédit un sort funeste. 

Les anciens Celtes plaçaient les nouveau-nés 
sur un bouclier qu ils déposaient à la surface 
d'un fleuve, et regardaient comme le fruit de 
Tadultère celui qu*entrainait le courant. Les 
Hottentots tuent Tun des jumeaux, parce qu'ils 
sont convaincus qu'ils n'ont pu être engendrés 
par un seul homme. 
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L'avortement est encore un raoyen fréquem- 
ment usité chez les peuples de Tanliquité, et de 
nos jours chez certaines nations barbares. Tan- 
tôt ce sont les femmes qui accomplissent le sa- 
crifice, pour n'être pas séparées de leurs époux 
pendant le temps de Tallaitement, où elles sont 
réputées impures ; tantôt c'est simplement pour 
n'avoir pas la peine de les élever. 

La pratique de Favortement n'a rien qui doive 
étonner de la part de celui qui ne sait pas que 
l'embryon est un être doué de vie, parce que 
cette vie ne se manifeste pas encore à ses yeux. 
Aussi , vers les derniers temps de Rome, les 
femmes ne se faisaient aucun scrupule de se dé- 
barrasser d'une grossesse incommode et qui 
contrariait surtout leurs penchants pour la dé- 
bauche. Cet usage subsista jusqu*à l'époque 
d'Ulpien, qui le réprima par des peines sé- 
vères. 

Mais il n'y a pas jusqu'aux systèmes philoso- 
phiques qui n'aient appelé à leur aide la res- 

8* 
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source de Tinfanticide, dans le but avoué de pré- 
venir l'excès de la population. Platon et Aris- 
tote étaient dans ce cas, et les stoïciens justi- 
fiaient cette pratique monstrueuse, en professant 
que Fenfont n'acquiert une âme, qu'au moment 
où il natt à la vie extra-utérine et qu'Q com- 
mence à respirer. D^où il résultait que, Pem- 
bryon n^étant point animé, ce n'était pas com- 
mettre un meurtre que de le sacrifier. Rien 
n'autorisera jamais de semblables manœuvres 
pour maintenir les limites de la population dans 
des pays civilisés. Personne n'oserait aujour- 
d'hui hasarder de tels préceptes ; aussi ne nous 
arrêterons-nous pas davantage sur ce sujet. 

Ce chapitre se résume donc par cette con- 
clusion : Que le$ $euU obstacles licites au déve- 
loppement excessif de la population sont : la 
contrainte morale; Vintroduction dans nos codes 
de restrictions nouvelles au mariage ; V allaite- 
ment maternel prolongé ; le choix, pour les rap- 
ports conjugaux^ de Vépoque intrà-menstruelle 
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OÙ la conception est sinon impossible^ du moins 
très-^eu probable ; et enfin les modifications or- 
ganiques de la femme^ par ramilioration du 
sort des classes pauvres. 

CHAPITRE m. 

DES ARTIFICES PRÉVENTIFS DE LA FÉCONDATION. 

Des considérations de l'ordre le plus élevé 
nous commandent de faire ici cette réserve, que 
nous n* aurons en vue , dans tout ce qui va 
suivre, que le commerce des sexes légitimé par 
le mariage, Il ne saurait entrer évidemment 
dans notre pensée de favoriser la procréation 
dans le célibat, et de nous immiscer en quoi que 
ce soit dans des relations coupables , qu'elles 
aboutissent ou non à augmenter la population. 
Nous ayons, en effet, cherché à réfuter un pré- 
jugé funeste aux mœurs, en prouvant que la 
continence peut se concilier avec Tétat de santé 
le plus parfait, à tous les âges de la vie ; nous 
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préconisons la chasteté dans certaines limites y 
même dans Télat conjugal; et nous montrerons 
plus loin les dangers de rapports anormaux. 
N'est-ce pas assez pour nous prémunir contre 
toute suspicion malveillante? 

Nous pouvons donc passer outre. 

Les nombreux stratagèmes inventés par la 
débauche, pour annihiler les conséquences na- 
turelles du coït, ont tous le même but immé- 
diat : c'est d'empêcher le sperme, ou, si Ton 
veut, Vaura seminàlis^ d arriver jusqu'à Tuté- 
rus. On n'attend pas de nous, sans doute, la 
description de tous les procédés mis en usage 
pour cela. Ce serait salir notre plume, sans au- 
cun avantage pour la science que nous voulons 
servir. Ce que nous avons en vue , c'est de si- 
gnaler les graves infractions aux lois de la na- 
ture, contre lesquelles on ne s'insurge^ pas en 
vain. Qu'on y réfléchisse un instant, et l'on 
verra que les grandes fonctions auxquelles se 
rattache la vie de l'individu, sont placées sous 
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Tempire de Finstinct qui veille incessamment 
sur leur accomplissement. Ainsi : la nutrition 
exige Palimentation. Qu'on essaie de tromper la 
faim y cette sensation si pénible et capable de 
réveiller Thomme le plus apathique, si la pa- 
resse pouvait lui faire négliger le soin de sa 
conservation; qu'on essaie de remplir Testomac 
de substances non alibiles , il en résultera 
Fatrophie, Textinction des forces, et finalement 
la mort. Eh bien ! est-il permis de croire que 
lorsquMl s*agit de la conservation de Tespèce, 
d'une fonction pour laquelle la nature a réservé 
ses ressources les plus cachées dans toute la sé- 
rie des êtres, Thomme puisse impunément 
troubler les lois qui régissent Tunivers, en sub- 
stituant son industrie aux magnifiques combi- 
naisons par lesquelles tout est , se maintient et 
se produit ? 

Nous répondrons d( pr ton' : non , cela ne se 
peut pas. 

Et Inobservation confirme pleinement ces vues 
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de rinduction philosophique , car elle nous 
prouve que le coït exercé autrement que sous 
les inspirations de Finstinct, est une cause de 
maladie pour les deux sexes, et de danger pour 
Tordre social. 

Chezrbomme, Facte génésiaque , accompli 
normalement et complitement^ laisse à sa suite 
un état de bien-être, comparable à celui qui ré- 
sulte de la satisfaction d'un besoin impérieux. 
A rébranlement nerveux le plus formidable 
succède bientôt un calme parfait, et aux dispo- 
sitions d'esprit les plus sombres, une tendance 
à la gaîlé et à l'expansion du cœur. Au con- 
traire, quand la fonction a été interrompue par 
un calcul préalable, Téréthisme persiste, accom- 
pagné d'abattement et de fatigue,et surtout d'une 
teinte de tristesse où nous serions tenté de voir 
un phénomène de conscience, assimilable au 
remords, ce premier châtiment d'une faute 
commise. 

Nous avons eu maintes fois à noter des oonfi- 
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dences confirmatives de ce que nous Tenons 
d'avancer, de la part d'individus qui nous con- 
sultaient pour des affections nerveuses de toutes 
sortes. Nous nous rappelons particulièrement 
les cas suivants, qui se sont présentés à notre 
observation à une époque assez rapprochée, 
pour que nous puissions les rapporter avec tous 
leurs détails. 

Observation r®. — Un homme de trente-deux 
ans, d'un tempérament sanguin très-manifeste, 
et d'une constitution athlétique, marié depuis 
huit ans, était père de six enfants. Ouvrier ton-^ 
nelier, son salaire ne pouvait suffire aux besoins 
de sa nombreuse famille, qu'à Faide de la plus 
stricte économie. Mais la mesure était comble, 
et il ne fallait pas qu'un nouveau rejeton sur- 
vint ; aussi le malheureux prenait-il toutes les 
précautions pour parer à cette redoutable éven- 
tualité, tout en continuant avec la même assi- 
duité ses rapports avec sa femme. Il nous affirma 
que le moyen préservatif auquel il avait recours^ 
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et qui ne diflTérait en rien de celui qui est devenu 
à notre époque d*un usage presque général, était 
de nature à le rassurer complètement. Cette 
manœuvre durait depuis six mois à peine» et 
rien n'avait été changé dans les autres habitudes 
de cet homme. 

L'état général n'avait éprouvé aucune altéra- 
tion. L'appétit était conservé et la digestion se 
faisait comme par le passé. Cependant il mai- 
grissait ; un léger tremblement agitait son corps 
dans la station verticale, et souvent il était obh'gé 
d'interrompre son travail. <( De plus, — ajoutait- 
il, — je m'aperçois que je perds la tète, et souvent 
« au n>ilieu de la rue, je vois les maisons tourner 
« autour de moi. » Rien dans Tétat organique 
de ce malade ne pouvant^ nonobstant la plus 
minutieuse exploration, nous éclairer sur la 
cause de symptômes si graves, nous pensâmes 
un instant avoir affaire à une spermatorrhée. 
Mais après de nouvelles investigations, nous 
dûmes encore rejeter ce diagnostic. Alors nom 
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nous arrêtâmes définitivement à cette idée — 
qui, nous devons Favouer, nous souriait» parce 
que c*était une nouvelle occasion de vérifier une 
opinion qui nous préoccupait vivement, — à sa- 
voir : que Fétat pathologique que nous avions 
sous les yeux, était dû à une perturbation ner'* 
"veuse, déterminée par des rapports sexuels anor^ 
maux. Nous n'eûmes plus dès-lors qu'à nous 
souvenir de cet axiome classique : sublatâ causà^ 
tollitur ejfectusj et toute notre prescription se 
borna à recommander au malade, non pas de 
restituer à la nature ses droits, — il aurait pu 
nous demander qui se chargerait de son sep- 
tième enfant, s'il ne pouvait Félever, et il aurait 
eu raison, — nous rengageâmes à observer la 
continence, en lui représentant les dangers aux- 
quels l'entrdnait sa conduite antérieure, et 
nous primes à tâche de lui indiquer les ressour* 
ces que lui ofi'rait Fhygiène, pour atténuer le sa- 
crifice que nous exigions de sa volonté. Nos 
conseils furent ponctuellement suivis, car en- 

M. 9 



146 htg A1T1F1GB8 PEiTlOfTlFS 

YÎron deux mois plus tard, nous eûmes la satis- 
iaction de reroir notre malade qui Tenait nom 
rem^tueri et que nous eûmes poiâe à Teeonna^ 
tre, tant était étonnant le changement qa^il pré- 
sentait dans son habitude extérieure. U atait 
repris tout son embonpoint et il lie ressentait 
plus aucune trace de ses accidents d'autre- 
fois. 

Qu'il nous soit permis de voir daps ce bit 
autre chose qu'une coïncidence fortuite, et de 
lui attribuer quelque valeuTi surtout si nous le 
rapprochons des suivants, qu'il nous a été donné 
de recueillir, depuis que nous avons publié la 
première édition de ce livre. 

Observation IL — M. M. . . est un jeunebomme 
de 25 ans, d'un tempérament nervoso^sanguin 
très-prononcé. Il occupe la place de teneur dé 
livres dans une forte maison de commerce; li a 
joui toute sa vie d'une santé irréprochable, jusK 
ques il y a environ huit mois, date des accidents 
qui l'amènent à me consulter. 
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M. . • me raconte qa*il a toujours usé mode- 
rément des plslisirs de Tamour, mais qu'il ne 
8*est jamais astreint i une continencef rigoureuse 
depuis cinq ans, où pour la première fois il a ac- 
cmnpli Tàcte génésiaque. Il n*a jamais eu de 
ittaladie yénérienne quelconque. 

Cependant, depuis deux ans il remarquait, 
lorsqu'il était pressé de besogne et qu'il voulait 
en finir vite, un prurit qui se manifestait vers 
iè méat Urinàire, et bientôt une pollution aviâc 
sensation voluptueuse. Notonsque ceci se passait 
sans excitation aucune , et même en l'absence 
âe toute pensée erotique. Cet accident se renou- 
velait fréquemment , et bientôt il ne se passait 
pas un jour sans qu'il se reproduisit. La santé 
générale n'en ftit point sensiblement afifectée, à 
cela près que les érections perdirent un peu 
de leur énergie, sans que lès sollicitations des 
sens fussebt moins vives qu^auparavant. 

Sur ces entrefaites , M. . . contracta des rela- 
tiens amobreuises avec une jéùne fille qtii tfa- 
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Yaillait à côté de lui dans le même bureau , et 
qui, par sa coadition et sa position de fortune, 
paraissait n'être point destinée à devenir jamais 
sa femme. 

Comme il éprouvait pour cette jeune per- 
sonne une véritable aflTection , et qu'il redoutait 
par-dessus toute chose la révélation de leur in- 
conduite, il n'y avait pas d'artifices et de pré- 
cautions de tout genre qu'il ne mit en œuvre 
pour tromper la nature, tout en satisfaisant 
son ardente passion, dans des limites qui n'a- 
vaient néanmoins rien d'exagéré. 

Mais bientôt surviennent chez M... des accès 
de céphalalgie à la région sincipitale, un affids- 
sement de l'intelligence tel, qu'il ne peut plus 
lier ses idées et poursuivre un raisonnement 
quelque peu compliqué. Il est contraint, enfin, 
de demander un congé à son patron jusqu'à 
son rétablissement. N'oublions pas d'ajouter 
que ce jeune homme a beaucoup maigri , que 
ses digestions sont devenues laborieuses, et que 
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le moindre exercice musculaire le fatigue vite. 
Pendant six semaines je lui prodigue les anti- 
spasmodiques sous toutes les formes, le fer, le 
charbon de Belloc , les bains froids que la sai- 
son permettait, et surtoutun ré^me corroborant. 
Aucun changement nesurvenait,ma1gré les com- 
binaisons d'un traitement que je croyais pourtant 
bien approprié , lorsque le malade lui-même , 
dans un moment d'épanchement, me mit sur la 
voie des investigations que j*avais négligées jus- 
qu'alors. Une fois édifié sur les habitudes de 
M..., je n'hésitai pas à rattacher tous les symp- 
tômes morbides dont il était affecté, à Vaccom" 
plissement anormal de l'acte génésiaque^ et je lui 
conseillai résolument Tabstention complète de 
ses rapports coupables, lui laissant le choix 
entre la continence absolue ou le retour à une 
pratique plus conforme aux vœux de la nature, 
d^ns des circonstances où la délicatesse et 
l'honneur ne se trouveraient point engagés. 
Je tâchai d'agir assez fortement sur l'esprit 
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Un aiea. j^eÎD de ftinchî» «t U«« et il 
s'OBSiÛTit une scène londiaiite çaite kft dent 
amants. Ia jeane fiUe se monte Jneons^ 
laMe, et fit si Menqn!ette détint inadii^^^ 

U y aTaittrois mois qœ le mariage atait eu 
li^ lorsque je rencontrai nn jour* par hasard, 
M«.*9 qoi me fit part de saa bonhenr et de sa 
goérison radicale. D soifait akm.Tcdontimi mes 
omseils, et s'en trouvait assez bien, pour n'être 
pas même tenté de les enfrdndre. 

Observation III. — Un homme ^t un jour 
me consulter, me disant qu'il se sentait 4* en aller 
de jour en jour, — c'était son expression, *— et 
que ses forces s'épuisaient, malgré qu'il eût 
son appétit ordinaire, qu'il digérât avec facilité 
et qu*il se nourrit assez confortablement. 11 
ajouta, tout de suite» qu'il ne souffrait nulle part 
et qu'il ne savait à quoi attribuer son état. Void 
d'ai)leini(4'hist<Hri9eb«onstanciée de ce malade : 



\ 
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M< B,..V CjSt figé de 36 ans. Il ei^roe la pro-- 
fession de dessinateur. D'un tempéramœt ner- 
veux : et d'um constitution originairement ro- 
buste, mais actuellement détériorée, il est marié 
depuis sept ans et déjà père de cinq enfants , 
tous on Yie« Mon attention est immédiatement 
portée vers la cause probable du désordre ner- 
veuse d(mt cet homme portait l'empreinte sur 
sa phyuonomie* A mes interrogations dirigées 
dans ce sens, il me répond que sa femme ayant 
TU sa santé fortement ébranlée par une suite de 
grossesses non interrompues, et ayant couru le 
risque de mourir pendant le travail de son der- 
nier accoucbemœt , il avait résolu avec elle 
d'entourer leurs rapprochements des précau- 
tions les plus minutieuses, pour prévenir une 
nouvelle conception. 11 entra, à ce sujet, dans 
des détails que je crois inutile de rapporter ici. 
Qu'il me suffise de dire que cet homme mettait 
^)eu, pour rassurer les terreurs de sa femme, 
très-»«rdèDte â?attleurs, les raffinements les 
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mieux calculés de Tonanisme conjugal. Il ad- 
venait de ces manœuvres un collapsus qui tenait 
le mari dans un état de demi-syncope dont la 
durée s'étendait parfois jusqu*à une heure. La 
femme elle-même était en proie depuis lors à 
des accidents nerveux et a un dépérissement 
manifeste. Ma prescription fut celle-ci : 

Renoncer complètement aux rapports conju- 
gaux, ou les pratiquer normalement, sous peine 
des conséquences les plus graves pour l'un et 
l'autre des époux. Cependant je me crus auto- 
risé à conseiller, à titre de simple précaution 
(car je ne croyais pas encore à Tefficacité de 
cette mesure), de n'approcher sa femme qu'a- 
près le douzième jour à dater de ses époques 
menstruelles. J*ai revu ce malade six mois plus 
tard, et je Tai trouvé littéralement transformé. 
Tous les symptômes énoncés plus haut avaient 
disparu, et la santé était revenue complète, sous 
rinfluence d'une conduite plus régulière. No- 
tons en passant que madame B... n'était pas 
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redevenue enceinte pendant un espace de près 
de deux ans , passé lesquels je Pai perdue de 
vue. 

Pour n'avoir pas à notre disposition une seule 
observation qui prouve rigoureusement Pin- 
fluence désastreuse du coït anormal chez la 
femme, nous ne nous croyons pas moins auto- 
risé à l'admettre par induction d*abord, et en 
second lieu, en nous appuyant sur les renseigne- 
ments que nous a fournis notre expérience per- 
sonnelle. Un grand nombre de névroses géné- 
rales nous paraissent ne pas reconnaître une 
autre cause; beaucoup de femmes que nous 
avons interrogées à ce point de vue, nous ont 
fortifié dans cette manière de voir. Mais ce qui, 
chez nous, est passé à l'état de vérité incontes- 
table, c'est que les troubles de l'innervation 
utérine chez les femmes mariées, les symptô- 
mes hystériques qu'on rencontre presque aussi 
souvent chez elles que chez les jeunes filles 
vierges, tiennent aux pratiques vicieuses em- 

9. 
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ployées par l6$ maris dans leurs rapports con- 
jugaux» Nous recommandons ce point de doc- 
trine étiologique aux inyestigations et aux mé- 
ditations de nos conirèries. Mais il est une af- 
fi^ion beaucoup plus gra^e qui aa^. propage 
cbaque jour d'avantage et qui, si rien n^arrète 
ses enyahissemaoits, aura bientôt atteint les pro- 
portions d*ua fléau ;. nous voulons parler des 
dégénérescences de la matrice^ Nous n'hésitons 
pas à placer au premier rang,, daas Tétiologie 
de cette redoutable maladie^ le raffinement de 
la.oivilisation» et particulièrement les artifices 
introduits de nos jours dans l'acte génésiaque. 
Quand il n'y a point de procréation , quoique la 
faculté procréatrice soit excitée, on voit survenir 
des pseudomorphoses. Ainsi, les polypes et les 
squirrhes de la matrice sont communs chez les 
prostituées. (1) Et il n'est pas difficilede se rendre 
compte du mode d'action de cette cause patbo- 
génique, si l'on considère combien il est yrai- 

(1) Bordach, ioe. tU., t: Y, p. 17. 
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semblable que rëjacnlation et le contact du 
sperme tivec le col utérin , constituent pour 
clmcun des conjoints la crise de la fonction gé- 
nitale, en apaisant Torgasme yénérien, en cal- 
mant les convulsions de la volupté sous les- 
quelles s'agitait frémissante, Féconomie tout 
«ntière; Et puis enfin, qui nous démontre qu'il 
n'existe pas dans la liqueur fécondante, quelque 
propriété spéciale, sut generis, qui fait de sa 
projection sur le col de Futérus et de son con- 
tact atec cet Organe, une condition indisjpensable 
à rinnocuité du coit? 

Cette opinion, que nous n'avons trouvée con- 
signée dans aucun livre, un praticien des plus 
distingués, M. le professeur Yillars, de Besan- 
çon, nous affirme qu'il la partage complète- 
ment, et que depuis de longues années il n*a 
cessé de la propager dans ses cours et de la 

défendre chaque fois qu'il en a trouvé Focca- 
sion. 

Mais nous venons de dire qu'il était facile de 
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coDceyoir l'un des modes d'action de la cause 
palhogénique dont il est ici question ; et nous 
' nous expliquons : Le col utérin, de même que 
le pénis, se congestionne pendant la copula- 
tion. Or, tandis que, chez Thomme, cette con- 
gestion se dissipe avec le stimulus qui Fa pro- 
voquée, chez la femme, elle persiste à un degré 
plus, ou moins considérable, alors que la fme^ 
lion génitale ne s' est pas achevée normalement; 
et de nouvelles congestions, venant successive- 
ment s'ajouter aux précédentes, dans les mêmes 
circonstances, il en résulte d'abord de« engor- 
gements inflammatoires ou atoniques, puis des 
ulcérations, et enfin, pour peu qu'il y ait de 
prédisposition» des dégénérescences encéphar 
loïdes, auxquelles tant de malheureuses créa- 
tures doivent une mort prématurée. 

On trouve dans la statistique la démonstration 
péremptoire de ce que nous avançons, par la 
disproportion qu'on constate dans le degré de 
fréquence relative des affections utérines, à la 



DB LA FÉCOÏIDATION.^ i57 

ville et à la campagne. Nous ne prétendons pas 
assurément attribuer le privilège dont jouissent 
à cet ^rd les femmes qui vivent loin des cités, 
exclusivement à la pureté de leurs mœurs; mais 
nous mettons cette cause au premier rang de 
celles qui leur font une sorte d'immunité contre 
la plupart des lésions de la matrice. 

Passons maintenant à des considérations d'un 
autre ordre. Au point de vue de la morale, les 
fraudes conjugales sont coupables, par ce motif 
qu'elles frustrent la nature des garanties sur les- 
quelles est basée la perpétuité des espèces, et 
qu'elles rendent illusoire la plus importante de 
toutes les fonctions. En effet, Tanatoniie com- 
parée nous révèle toute la sollicitude dont cette 
fonction a été l'objet, pour Faccomplissement du 
but auquel elle est destinée, par le luxe de pré- 
cautions dont le Créateur l'a entourée dans toute 
la série des êtres. Tous les actes qui concourent 
à ce grand but, s'enchaînent irrésistiblement 
chez les aninoaux, et s'exécutent facilement dans 
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les circonstances les pins défavorables en appa- 
rence, grâce à l'admirable dispoûtieii des (n^ 
ganes qui y préadent. Gitops un exemple : le 
chien, qui n'éjacule que goutte h goutte^ avait 
besoin que son coït fût prolongé^^pûuiiTétre <§*• 

coudant. Pour que sa duréeiûtvulfisaiiter il ^ 
fallait pas Tabandonner au hasard des d^lekini- 
nations de Tanimal. En conaéquence^MD pénis 
acquiert après son introduction.^ans le vapi 
un volume considérablBî et yérectim^-aie se 
produit qu'après Tintromission, à la faveur d^uD 
os qui communique au membre sa solidité. 
MaiSy chose remarquable, c'est surtout vers la 
base de cet os que la verge s^ gonfle ; de telle 
sorte que ses dimensions dépassent notablement 
celles de la vulve qu'elle a précédemment fran- 
chie sans obstacle. 

Procédé providentiel, grâce auquel l^imal, 
contre son gré, termine avec douleur parfois, un 
acte qu'il a recherché d'abord/ guidé par l'ins- 
tinct, et commencé sous l'impulsicm du plaiâr. 
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11 est aussi des espèces chez lesquelles une 
seules copalatlcm peut être accomplie par le 
même couple, le mâle devant périr immédiate- 
m^t après, et la femelle ne lui survivre que 
îusqu^après la ponte. 

C'est à r.épuiisement général que les insectes 
ettea arachnides doivent de trouver la mort dans 
lacopulation» La plupart d'ailleurs, s'ils ne suo^ 
combent pas» donnmt les signes d'un coUapsus 
profond et 4'une sorte de syncope, soit chez le 
mâle, soit chez la femelle^ durant les coïts rapi- 
des et qudquefois même durant ceux qui se pro- 
longent ou se répètent perpétuellement,f>endant 
un certain temps, comme on le voit pour le 
mâle du hanneton, la femelle de plusieurs arai- 
gnées^ etc^ (1). 

Nous avons dit ailleurs (2) pourquoi l'homme, 
en sa qualité d'être raisonnable et moral, devait 
demeurer libre dans l'acte de reproduction ^ 

(1) Dngès» Traité de phytiolagie eamparée de Vhomme et 
des animauaB, t. III, p. 285. 

(2) Voir ch. ly p. 55 et sniv. 
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comme il Test aussi dans les fonctions qui se 
rapportent à la vie de Tindividu. Nous ne re- 
yiendrons donc pas sur ce sujet. Il lui fallait 
cependant un mobile qui le sollicitât d'obéir à 
la loi en vertu de laquelle les espèces se perpé- 
tuent, et ce mobile est double : 1^ Tattrait du 
plaisir ; 2<> le sentiment de la paternité. Que ce 
dernier soit obscur, et 4e premier sera encore 
assez efficace. Mais que celui-ci soit éludé, et 
nulle sécurité n'existera plus, et les générations 
risqueront de s'éteindre. Alors cet élément si 
puissant dans Tordre de Funivers, se trouverait 
abandonné aux hasards du libre^arbitre , s'il 
pouvait naître un conflit dangereux entre l'in- 
térêt de l'individu et celui de l'espèce. 

Qu'il nous soit permis de signaler enfin, dans 
les artifices imaginés pour prévenir la féconda- 
^ on danger immense et d'une incalculable 
Nous 06 craignons pas d'être démenti 
d^tngératioo, en l'élevant aux propor- 
i\lM târilable calamité. 
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N'est-il pas vrai, en effet, que les mœurs pu- 
bliques doivent en grande partie leur dégrada- 
tion, et les familles leur désordre, aux scènes 
scandaleuses de Palcôve, trop souvent transfor- 
mée en véritable lupanar ? L'immoralité du 
mari apprend à sa jeune épouse les ingénieux 
stratagèmes inventés par la débauche. Révoltée 
d'abord dans sa pudeur, jusque-là respectée , 
secrètement avertie par sa conscience de Tou- 
trage à la morale dont elle se constitue Finno- 
cente complice, la femme se souviendra, si 
jamais sa vertu vient à succomber, des le- 
çons qu'elle a reçues, pour tromper la nature 
et s'assurer Timpunité, tout en violant odieuse- 
ment la foi conjugale, ce palladium des sociétés. 
A qui la faute ? si ce n'est à l'imprudent qui n'a 
pas su conserver précieusement chez sa com- 
pagne, la chasteté, cette sauvegarde que Dieu 
lui-même a placée dans le cœur de la femme, 
pour préserver sa faiblesse et Tavertir du dan- 
ger ; car la femme qui ne rougit plus, est livrée 



162 DES ARTinCBS FR6¥BR11F8 DB LA FÉCOlfDATIOlf. 

sans défense aux suggestions du vice ; et si alors 
rhonneur du mari demeure intact, c'est que les 
circonstances le serriront bien plus que sa sa*- 
gacité. 
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CHAPITRÉ PREMIER. 

ÉTUDE PSYCHO-PHYSIOLOGIQUE SUR LA FEMME. 

La nature a donné à la femme des attributs 
qui indiquent sa yéritable destinée, et le rôle qui 
lui est déyolu à côté de l'homme. Ainsi, la gra- 
cilité de ses formes, sa stature inférieure à celle 
de Tautre sexe, le joug qu^elle subit de la part 
des organes génitaux, la sujétion que lui im- 
pose une fonction spéciale et périodiquoi enfin 
les tendances de son caractère, tout révèle 
qu'elle n'a point été créée pour la lutte active 
et incessante contre les exigences de la vie maté- 
rielle, ni pour soumettre à sa domination les 
éléments hostiles du monde extérieur. 

Si, d'ailleurs, nous voulons diercher dans 
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toutes les séries du règne animal, à éclairer le pro- 
blème de la suprématie naturelle d'un sexe sur 
l'autre, nous verrons partout la femelle frappée 
d*un cachet de subordination, par rapport ao 
mâle. 11 n'est pas besoin de citer d'exemple, puis- 
que aucune exception ne Tient contredire cette 
loi. S'agit-il maintenant de pénétrer dans quel- 
ques détails ? Les preuves de notre assertion se 
présentent en foule, irrécusables et patentes. 

Par exemple , nous reconnaissons à la femme 
la prédominance sur Tbomme, par les qualités 
affectives, les penchants et les instincts; mais 
nous lui dénions une somme égale d'intelli- 
gence. Tout aussitôt Tanatomie vient déposer 

en faveur de notre opinion, en montrant chez 
la femme les parties antérieures du cerveau, — 
si^ des facultés intellectuelles, — moins déve- 
loppées que les parties postérieures, qui répon- 
dent aux qualités affectives, aux instincts et aux 
penchants. 
Ce qui distingue donc la femme, c'est le sen- 
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timent; ce qai caractérise l'homme , c'est la 
raison* 

Mais il ne sera ni sans intérêt, ni sans profit, 
d'entrer dans le cœar de la question, en faisant 
servir les connaissances anatomiques, à Tinter- 
prétation des phénomènes physiques et moraux 
qui spécialisent la femme et en font un être à 
part. 

J'ai lu quelque part, que si jamais la science 

était dotée d'une bonne psychologie, c'est à un 

médecin qu'elle le devrait. Cette pensée est 
d'une Térité profonde; en ce sens qu'elle établit 

toute l'importance qu'il convient d'accorder aux 

organes et à leur aptitude fonctionnelle, dans 

l'appréciation des faits qui ressortissent à la 

métaphysique. 

Cette tâche de concilier le rôle et les droits 
respectifs de la matière et de Vesprit dans ce qui 
constitue l'homme, — en tant qu'être vivant et 
intelligent tout à la fois, — un médecin l'a tentée 
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récemment, dans un outrage remarquable à 
plus d*un titre (1). 
C'est lui qui m'a inspiré ce chapitre. 
L'homme est d'une plus haute Nature ; il a 
le corps plus rc^Histe, et cet atantag^nfest point 
dû à réducation diverse que peçoiYeni les deux 
sexes» parmi les nations cifilisées^pare6^4U?il se 
fait remarquer chez les sauvages et partout où 
rhomme et la femme partagent les mêmes tra- 
vaux. 

Le tissu cellulaire, que Ton doit r^ard^ 
comme le tissu élémentaire des (;orps orga- 
nisés, est plus abondant c^ez la iemm^i^ pri^fiTS 
que son développement personnel e3t.Jn<#s 
avancé et qu'elle doit fournir à. claul^; dé- 
veloppements. 






Ce qu'elle perd ici du côté de I9 force, . elle 
le gagne du côté de la beauté ; car le tissu cel- 



t »- 



lulaire, en soulevant la peau \ eflSace les saillies 

t . - . • •*' : i ,1.' n* "' 

(1) Le docteur Bertrand de Saint- Germain, Desmmift»* 

sation. 
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osseuses et produit ces molles inflexions et ces 
contonrs gnradeox qui séduisent nos r^ards ; il 
hannonise les diverses parties du corps par des 
lignes courbes insensibles, et facilite la sou- 
(desse des mouvementSi en lubréfiant les or- 
ganes de la tocomôtion. 

Si lé cenreauy organe de l'intelligence, est 
plus développé chez Thomme, surtout dans ses 
parties antérieures, la moelle épinière Pest d'a- 
vantage chez la femme. 

Chez elle, le corps des vertèbres a plus de 
hauteur et moins d'épaisseur, et les cartilages 
intervertébraux occupent plus d'espace ; d'où il 
résulte : 

l*' Que la colonne vertébrale est plus longue 
chez la femme, ainsi que le prouvent, du reste, 
ses inflexions prononcées ; 

2^ Que le canal vertébral est plus ample, et, 
partant, que là moelle épinière est plus déve- 
icfpée chez oUe, en épaisseur et en hauteur. 

A' ce sujet, notis dervoùs rappeler ici qUe 
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Tactivité vitale est toujours en rapport avec le 
développement de la moelle, proportioanelle- 
meot au reste du corps, et que, par un con- 
traire, ce développement prédominant plus ou 
moins sur celui du cerveau, indique touyours 
dans la série animale un degré d^fériinité. 

Les fonctions de l'élément supérieur sont 
donc plus favorisées par rorganisation fémi- 
ninot ious le rapport de l'entretien et â$ la 
conservation de Vexistenee^ et elles le sont d'a- 
vantage par l'organisation masculine, sous b 
rapport de la connaissance et de la direction. 

La femme vit en général plus longtemps que 
rhomme» bien qu'elle ait moins de force, et que 
sa santé soit plus souvent troublée. 

Elle fait aussi beaucoup plus de sang ; mais 
l'homme, à son tour, produit plus de peu- 

Chez la femme, la circulation est plus ra- 
pide, la respiration plus accélérée ; elle vit plus 
vite, et vit pour deux. Son existence presque 
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tout entière se rapporte à la conservation ma-^ 
térielle de Fespèce. 

Si rhomme a l'initiative dans rœuvre de la 
génération, s'il représente le principe animateur 
et actif, qui met en mouvement les éléments 
matériels et leur communique le souffle de vie, 
c'est la femme qui fournit ces éléments, et qui 
travaille le plus longtemps et avec le plus de 
peine à leur élaboration. 

La nature a tout disposé pour cela : la région 
des organes génitaux est beaucoup plus déve- 
loppée , et toutes ses dimensions sont beau- 
coup plus considérables chez la femme que chez 
l'homme. 

Le tissu cellulaire, ou tissu élémentaire, est 
en plus grande proportion chez la femme. 

La formation du sang, ainsi que nous venons 
de le dire, est plus active et plus abondante 
chez elle, et le flux périodique auquel elle est 
sujette, paraît surtout établi pour la débarrasser 
d'un excédant qui ne trouve son emploi que par 

M. 10 
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la génération. En effet, rahri?ée des ntôki^tihies 
annonce Fépoque delà pnbertéy et leai'ees^- 
tion définitite indique TAge où h femme ll'est 
pins en état de conœvoir. Leur snstlension a 
lieu d^ordinaire dès ({ue la grosstesSdHse'ASdarë 
et pendant Tallaitement ; en tout autre temps, 
l'absence des ttienstrues est un sigvte de stérilité. 
La ferame est donc en travafl i^ndaint''les 
plus belles années de A Vièt jkjuir là htitfitUlft 
de l'espèce. ..ri,. .,... .,J. 

Remarquez, en oufrb/^ê lés orgmes dé là 
génération ont sur elle une inflùéiîcë' beaucoup 
plus marquée que sur nous : lei^teàsatiôns qui 
en émanent, retentissent dans tout sbiî' étire et 
lui causent des spasmes étranges. 

On ne peut s* imaginer 'à qùetpàifit ti S'- 
veau et les autres organes sont cHèz eiîe siXà la 
àipendance de ï utérus. Vins de lîbis Aë* i^'esprii, 
plus de régularité dans les' opérations inteuéc- 
tuelles, dès que Tutérus est malade ; toute Pé- 
conomie en est troublée. Gomme ai^isi, des 
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qu'il survient quelque altération dans un autre 
point du corps, Futérus s'en ressent. 

D est évident que V utérus est un des pôles de 
Poigajjisaljioja fémiww^ : 

L'âme suit cçtt^ direçtijOp« 

Dès l'enfance, nous voyons la petite fille ma- 

* • 1 ■ t • 

nifester ses penchants, par le soin qu'elle donne 
à sa poupée et par le plaisir qu'elle prend au 
ménage. Tout ce qui a pour but Tentretien de 
la vie matérielle l'intéresse particulièrement. 

Le petit garçon, au contraire, se plaît à imi- 
ter ce qui a rapport à la vie publique, au 
gouvernement des villes, à l'art militaire , à la 
répression des délits, aux cérémonies religieuses^ 
aiii Voyages, aux exercices équestres, suivant 
ses dispositions. 

•iL-èMMBe *n'a pas pour la progéniture un at- 
tacheiiMrt aussi sensible que la femme. Ce ne 
sont guères que des sympathies morales qui 
lifatj^pèreà l'enfant. Il y a plus que cela chez 
bimèM;' elle aime son enfant comme le fruit 
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de ses entrailles y comme le plus pur de son 
sang, comme sa vie. 

La substance du cerveau et des nerfs a plus 
de consistance, plus de densité chez l'homme ; 
elle est plus molle chez la femme. 

Faut-il voir dans ces différences organiques 
la cause pour laquelle la femme jouit d'une ex- 
citabilité plus grande, et Phomme d*une récep- 
tivité plus durable ? Il est sûr que la femme est 
plus vivement et plus facilement émue, et que 
rhomme retient plus longtemps les sensations, 
ce qui permet chez lui au principe actif et su- 
périeur de réagir plus librement. 

La femme est donc moins capable que Phomme 
de réflexion. 

Par cela même qu'elle jest d'une excitabilité 
extrême, tout ce qui donne Ueu à des sensations 
exagérées la trouble ou Tentraîne. 

L'homme, moins sensible, est plus maître de 
lui ; car la sensibilité, qui multiplie nos rap- 
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ports extérieurs, quand elle est trop développée, 
nous asservit. 

Les nerfs émanant du rachis sont plus gros 
chez la femme, proportionnellement au volume 
des musdes. 

La femme nous offre tous les caractères du 
tempérament nerveux: aussi en a-t-elle les 
qualités et les défauts, et nous la voyons sou- 
vent tomber dans les inconvénients qui se rat- 
tachent à l'exagération de ce genre de tempé- 
rament. 

Extrême dans le bien, elle Vtst aussi dans le 
mal ; elle est inconstante et mobile, elle veut et 
ne veut pas ; elle flotte, elle hésite ; elle prend 
bientôt en dégoût ce qu'elle recherchait avec le 
plus d* ardeur ; elle passe de Tamour à la haine 
avec une étonnante facilité ; elle est pleine de 
contradictions. 

Capable des actions les plus héroïques, elle 
Test aus^ des crimes les plus atroces. La jalou- 
sie transforme souvent cet ange de paix en dé- 

10. 
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mon de la guerre ; elle empoisonné sa rivale 
tout aussi bien qu^elle ferait elle-mâme le sa- 
crifice de sa ^vk3 pour «son amanU 

£)auee et impétueuse «tout à tour^ iimide et 
craintive par le sentiment qu'elle a de sa* fan 
blesse^ ^laest su4cep(ibW4Hini€0iiFftge«eitittûr- 
dinaire ; et^ si Von /considérait le courage sdon 
son ^tymologie française» comme uneMrte de 
ragé de coBtir, comme jun état d'exaltation, il 
serait vrai de dire que là femme a pltl9 de cov- 
rage que rhomme, et Thomme plus de bravoure 
que la femme. * 

L'homme, mù par une volonté ferme, vdt le 
danger et Taffronte ; la femniè ne calcule rien; 
elle voit un but, elle veut l'atteindre; < ' ' 

Si vous contrariez sans ménagement ses dé- 
sirs impétueux, sa mobilité se change en opi- 
niâtreté; vous la briseriez plutôt que de la 
réduire. Elle est terrible dans ses vengeances. 

Les émotions populaires^ les terreurs de la 
superstition, l'ivresse du fanatisme politique , 
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se propagent parmi les femmes comme un in- 
œndie» ' > 

Se croient-elles menacées du courroux ce* 
lester dlfift reniplissentil'iir de leurs gémisse- 
meiitfr} les temples liie cuvent les contenir. 

nLe^soufifle dés révolutions Vient-il à ébranler 
les bases d'un État, elles se jettent avec furie 
dansla tourmente ; les réactions des partis nous 
les mmikent plus acharnées, plus sanguinaires 
que les hoDftmeiBw '< . ■ 

-liais, d^un autre côté, quand les sentimens 
généreux les exaltent, elles deyiennent sublimes 
et nous laissent biefn loin derrière elles. Arthé- 
mise et Lucrèce sont des types qui n'ont point 
d'analogue parmi les hommes. On ne rencon- 
trerait pâffchez nous un amour aussi désinté- 
resséi' aussi ardent que celui dont Héloïse a fait 
preuve au moyenne. Son amant Abeilard 
offre un contraste caractéristique : plus sensuel 
que tendre , il ne se passionna réellement que 
pour les disputes de l'École, et sa conieispon- 
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danoe nous montre une âme satisfaite et tière de 
sa conquête, plutôt que touchée du dévouement 
d'Héioïse. 

C'est une femme» Madeleine, qui personnifie 
le repentir, comme sainte Thérèse personnifie 
la dévotion , et Jeanne d'Arc l'enthousiasme 
politique. 

La femme porte le sentiment et les passions 
du cœur à leur dernière limite , précisément à 
cause de la facilité avec laquelle elle cède aux 
influences étrangères : Vindividualiti est chez 
elle moins prononcée. Il y a dans son organisa* 
tion physique quelque chose d'indéterminé et 
de fuyant, quelque chose d'insaisissable qui 
ajoute à ses moyens de séduction, en irritant les 
désirs. Le sentiment de la. pudeur dont la na- 
ture Ta douée , et qui l'enveloppe comme un 
voile, agit dans le même sens. 

La cohésion des parties est moindre chez 
la femme : tout son corps est plus flexible et 
plus mou. La peau^ qui est (organe limitàtewr 
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de VindividUy est chez elle plus mince ^ plus douce, 
à mailles moins serrées et plus extensibles. 

Tandis que la femme perd la fraîcheur de la 
jeunesse, tandis que la finesse de la peau, la dé- 
licatesse du teint et la vivacité de la turgescence 
diminuent chez elle, Taccroissement de la masse 
lui conserve le charme des formes extérieures. 
L'expression vivante d'une vie satisfaite dans sa 
vocation, crée pour elle un nouveau genre 
de beauté; et, quoique plus tard ses organes 
perdent aussi de leur flexibilité, elle n'en con- 
serve pas moins de la grâce dans tous ses mou- 
vements. 

Les influences atmosphériques, la tempéra- 
ture et Félectricité agissent plus puissamment 
sur la femme que sur Thomme ; la femme est 
dans une union plus intime avec la nature, elle 
appartient plus au tout; elle en est moins dis- 
tincte. Voilà pourquoi sa volonté personnelle 
est plus faible, et ses instincts plus forts. 

Les instincts sont des manifestations, de la 
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raison impersonneUef qui agit dam Itê ani- 
maux ian^Jt^r j^tifiipfittiw>i^éfUit^ 

e1mdu%r:^,(Mf,b^t p-qvi^fl^fii^ » . . , 

Plus Jq Rrjffdpe vd^ sM^âdm^^ 
l7piç%eRÇjB,d^Yi«it ïiorwiildte la prédo- 
mjjoapqei dçs,fqpctiûn$.çé!rébra}gstiiaQ^ 
d'ju(^ftiAct^{4as^ Upï ;a;4d r^ub^^^oeiiiaM et iù 
coDceptiop^ propres. C'^ . », quùiVm otmrf e 

dai^ toute la série animale ; xt'est ce quita lien 
pour rbomme à l'égard de la femme. 

Ia femme accomplit par iilstiiictf -avec fii^ 
litéy une multitude de dioses auxquelles nous 
n'arrivons pas aussi facilement par la réfleikn; 
mais nous lui sommes incontestabIei»ènt supé- 
rieurs dans tout ce qui demande de Fatpplicatiou 
et du raisonnenAenty cdmme dans Pinteif prêta* 
tion des lois de la nature j' dans: la phiiosopbisf^ 
les sciences* àiatbémaliquesi >' 

Ubomme a toute la force phif siit(ue^qu'cxi- 
gent les grands travaux: pour lai culture dû sol 
et sa défense. 
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La femme a la isouplesse et la^ 'dejiSérité que 
demandent les œuvres minutieuses et les dé- 
tails domestiqués. EQô ne saisit pointées objets 
dont elle teût s'emparer avec aûtàtlt de puis- 
sance que nous, milis elle les manie plus habile- 
ment, plus délicatement. Vous observerez qu'elle 
a la main plu^ petite et les doigts j^lus effilés^ Elle 
etèéUe dahtiles t^àVàui à Vaigitillb, dans lâbifch 
derie et la tapisserie. Si elle s^adonne à la pein* 
ture, elle réussit mieux'dails là' diiniature qu^en 
tout autre genre. 

Elle mesure moins d'espace que liôtas en 
marchant» et accomplit plus difficilement de 
longs trajet^t maii^ sa déhiâirche a une îégèreté 
et une ^Fftèè'^e nous né sauHdiis égaler. Elle 
est la j^A^iiittièàrè;,* sans cotnjpàHison;' data^ Tari de 
U 'dan»é, dîné' 'cetY^ a^idciatibn'dé tâbûVëfnénVs 
harmoniques et cadences. 

En général, les Organes sont plus exigus chez 
la femme; en compensation ils'sô'nt doués d^ùne 
sèn8ibiUtë''(ilus vtVé y él leiiî^ texture organique 
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a plus de finesse^ ce qai leur donne l'avantage 
dans les opérations qui demandent moins de ré- 
ceptivité et de force, que de prestesse et d'acuité. 

La femme a le globe oculaire moins gros et 
le cristallin plus convexe, de sorte que si elle ne 
peut recevoir autant de rayons lumineux que 
nous en recevons, elle voit pourtant mieux de 
près ; habile à distinguer les nuances délicates, 
elle a de la peine à mesurer les proportiops d'un 
corps volumineux ou éloigné. 

Elle a Toreille plus petite et le conduit auditif 
plus étroit ; mais ce conduit est chez elle plus 
cylindrique qu'infundibuliforme , c'est-à-dire 
qu'il se rétrécit moins rapidement ; et s'il ad- 
met moins d'ondes sonores, si, par conséquent, 
il perd les sons lointains, ceux quUl reçoit arri- 
vent plus directement à la membrane du tym- 
pan, et la femme est en état de discerner le 
timbre des sons les plus légers qui se font en- 
tendre à peu de distance. 

Les organes du goût et ceux de l'olfaction ont 
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également chez elle inoÎDS de développement et 
plus de ténuité; aussi la lemknedionne-t-^11e là 
préférence aux aliments d'une saveur douce et 
aux parfums délicats. 

Ces rapports différentiels dans lés propriétés 
extérieures et les fonctions sensoriales se retrou-* 
yent dans les facultés intellectuelles et les opé- 
rations cérébrales. 

Chez rhomme, rinfelligence servie par des 
organes plus fermes et plus développés, em- 
brasse un horizon' plus vaste et s'élève à des 
considérations d^uii ordre plus élevé. 

Chez la femme ^ l'iàtelligence personnelle a 
moins d'étendue et tnoins de puissance, mais 
elle est plus subtile et plus déliée. 

La vivacité et la multiplicité des sensationsi 
probablement aussi la conformation des lobes 
cérébraux antérieurs, ne permettent ]pa!^ à la 
femme d'apprécier exactement le rapport des 
choses, leurs effets et leurs causes." 

ËUe a de la peine à fixer longtemps son at-^ 

M. il 
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tention sur un même objet, elle est peu propre 
à Tabstraction et aux généralités ; mais en re- 
vanche elle saisit merveilleusement les qualités 
sensibles et les vérités de détail, et pour tout ce 
qui ne demande que du tact, de la finesse et du 
goût, elle est supérieure à l'homme. 

Elle a plus de ce qu'on nomme esprit^ mais 
rarement elle atteint les hauteurs sublimes du 
génie. Aucune des grandes découvertes qui ont 
éclairé le monde n'est due aux femmes. Nous 
ne leur devons aucun des chefs-d'œuvre qui 
honorent rhumanité, soit dans les arts, soit 
dans les lettres, et cependant beaucoup d'entre 
elles se sont adonnées aux arts et aux lettres par 
goût et par inclination (1). 

Quelle est la femme que Ton peut opposer à 
Phidias ou à Raphaël, à Plalon ou à Virgile? 
Trouvons-nous parmi elles. un Âristote? Elles 
réussissent dans le genre familier, dans Tex- 

(1) Quelques individualités font exception à cette règle; 
mais elles sont si rares qu*elles n'infirment qu*à un bien 
faible degré le principe que nous venons d'énoncer. 
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pression des sentiments tendres et délicats, dans 
le commerce épistolaire et dans les. peintures 
de mœurs ; mais lorsqu'elles veulent s'élever à 
de plus hautes considérations, elles brûlent 
leurs ailes à la lumière. 

La femme est curieuse à l'excès , non par 
amour pour la vérité, mais parce qu'elle a be- 
soin d'émotions, et c'est en quoi notre curiosité 
dififère de la sienne. Nous recherchons labo- 
rieusement tout ce qui agrandit la sphère de 
notre intelligence ; la femme recherche surtout 
ce qui l'amuse ou rintéresse. Les scènes de la 
vie privée ont pour elle plus d'attrait que les 
secrets de la science. 

Ce ne sont point les législateurs qui, les pre- 
miers, ont assigné aux deux sexes des attribu- 
tions diverses, c^est la nature ; elle seule a mar- 
qué les rangs par la différence des organisa- 
tions. Tous les théoriciens du monde ne pour- 
ront rien contre elle. 

La voix, qui est un indice de l'état des forces 
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et des qualités intimes de Fètre y est plus grave 
et plus étendue chez l'iiomme ; elle a le ton du 
commandement. 

Chez la femme elle est douce, flexible, sup- 
pliante, plus appropriée que la nôtre aux di- 
verses intonations du chant. 

La voix de l'homme convient mieux aux dis- 
cussions publiques et à l'enseignement de Té- 
cole; aussi ses organes vocaux sont-ils plus 
développés et plus fermes. C'est là un fait ana- 
tomique bien établi. 

L*excitabilité étant plus vive chez la femme, 
et l'individualité étant moins arrêtée, moins fi- 
nie si Ton peut ainsi dire, elle reçoit plus aisé- 
ment les impressions et les traduit au dehors 
plus fidèlement et plus promptement; sa phy- 
sionomie est plus expressive et plus mobile que 
la nôtre. Son âme est en quelque sorte trans- 
parente sous la frêle et délicate enveloppe dont 
elle est revêtue. Comme cette âme est moins 
retirée en ellte^mème, qu'elle s'appartient moins, 
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elle reflète avec une grande facilité les émotions 
passagères et empruntées : voilà pourquoi les 
femmes réussissent si bien au théâtre , dans la 
mimique, et pourquoi Ton trouve plus de co- 
médiennes habiles que de bons acteurs. 

L'instinct musical est plus répandu parmi 
les femmes, et Pinstinct poétique parmi les 
hommes. C'est que la musique est la langue du 
sentiment non converti en perception, et que la 
poésie veut des sentiments et des idées. La 
musique éveille Pintelligence et provoque la 
naissance des idées, de toute sorte d*idéeS| sui- 
vant son caractère, mais elle n*en exprime 
aucune formellement. 

Gomme la femme est plus dépendante que 
l'homme de ce qui Tentoure, comme elle est 
moins distincte du tout universel et que les in- 
stincts ont sur elle plus d*empire, elle est plus 
intimement avertie j plus sensiblement convain- 
cue qu'un esprit infini gouverne et vivifie le 
monde. Elle est plus religieuse que Phomme 
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parle cô(é affectif; mais la puissance réflective 
et la raison personnelle étant moins développées 
en elle, elle subit plus aisément les diverses 
hypothèses que Timagination, l'ignorance et la 
politique ont substituées aux vérités fondamen- 
tales. Elle est enfin plus disposée que nous à la 
superstition et aux croyances mythologiques 
qui personnifient les attributs de Dieu; elle ad- 
hère à ces croyances avec enthousiasme, et il 
v.:A toujours difficile de lui faire accepter des 
notions simples et sans images. Nous devons 
respecter jusqu'à ses erreurs, si elles sont né- 
cessaires pour entretenir un sentiment dont 
r&bsence donnerait la mort à Tàme. 

Puisque la femme est dans une union plus 
étroite avec Tinfini, il n*est pas impossible que 
son esprit dépasse quelquefois les limites du 
temps et de l'espace, et qu*il entrevoie des 
choses qui s'accomplissent à distance ou qui sont 
encore dans les secrets de Tavenir. Il est sûr 
que les femmes ont plus souvent que nous de 
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ces pressentiments merveilleux, de ces illumi- 
nations soudaines qui trouvent dans les faits 
leur complète réalisation. On ne saurait nier 
ces phénomènes, sans renverser Tautorité de 
l'histoire qui en a recueilli les preuves, d'après 
le témoignage des hommes lès plus recomman- 
dables. 

Les meilleurs esprits de l'antiquité et les 
plus graves d'entre les modernes , n'y au- 
raient point ajouté foi, si la chose était dépour- 
vue de fondement, et nous ne trouverions pas 
dans tous les temps et chez tous les peuples cette 
croyance aux pressentiments et au don de se- 
conde vue, presque aussi généralement établie, 
que le saitiment même de la divinité. Il faut 
que cette croyance s'appuie sur des faits assez 
souvent répétés et assez positifs, pour avoir ac- 
quis ce caractère d'universalité (1). 

Du reste, il n'est presque personne qui, dans 



(1) Cette interprétation assez ingénieuse appartient au 
docteur Bertrand de Saint-Germain. (loc. et^) 
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son, expérience prppcei ne puisse citer quelques 
foits extraordinaires de ce genre. 

Disons donc que les pressentiments et les rues 
de Tesprit à travers Tespace, ne doivent pas tou« 
jours être confondus avec les hallucinations ré- 
sultant d^un état morbide du cerveau; sans 
quoi, il foudrait taxer de folie la plupart des 
tiommes célèbres qui nous assurent ayoir eu, 
dans le courant de leur vie^ de ces pressenti- 
ments ou de ces révélations intimes que l'évé- 
nement a justifiés d'une manière éclatante. Gi- 
céron et Plutarque en donnent des exemples. 
L*empereur Napoléon y croyait fermement, et 
de grands physiologistes, au nombre desquels il 
faut compter Burdach (i), admettent la possi- 
bilité et la réalité du phénomène. 

Il y aurait alors suspension momentanée de 
rindividualité intellectuelle, car ce n'est que par 
notre relation avec l'infini que nous pouvons 

(1) Traité de physiologie, traduit de rallemand. Paris, 
1839, p. 227. 
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traverser le temps et l'espace. Ce phéDomèoe 
trouve dans nos doctrines une explication natu- 
relle, mais il n en est pas moins un fait excep^ 
tionnelf un fait rare que Ton ne doit admettre 
qu'avec la plus grande réserve, parce qu'tl tou* 
che de trop pris aux hallucinations morbides, et 
qu'il a trop souvent servi de prétexte à l'impos- 
ture, pour tromper Tignorante crédulité (1). 

La femme naturellement exaltée et crédule, 
s'est plus d'une fois persuadé que cet état tout- 
à*fait anormal pouvait être un état habituel, et 
soit qu'elle fût dupe d'elle-même ou qu'elle 



(1) C'est peut-être le cas de rapporter ici une illusion 
d*optiqne fort singulière dont il nous arrive souvent d'être 
le jouet et qui rentre tout à fait dans le phénomène de vue 
à travers Vespaee. Voici : Nous sommes dans la rue. Nous 
apercevons de loin une personne qui nous est parfaitement 
connue. Il n'y a, dans notre esprit, nul doute à cet égard. 
Parvenu tout près de cette personne, nous remarquons avec 
un profond étonnemenl que nous avons commis une erreur 
grossière et qu'il n'y a pas la moindre ressemblance entre 
les deux individus que nous avons pris l'un pour l'autre. 
Mais il est rare qu'au détour de la première rue nous ne 
nous trouvions pas face à face avec la personne que nous 
avions cru voir primitivement. Nous ne sommes sans doute 
pas le seul à qui pareille chose arrive* 
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voulût régner sur des imaginations plus faibles, 
elle s*est donnée comme interprète de l'avenir 
et des choses cachées, et 8*est assise sur le tré- 
pied de la devineresse. Cette déplorable manie est 
beaucoup plus commune parmi les femmes que 
parmi les hommes (1), surtout chez les peuples 
enfants et dans les temps barbares, où tout ce qui 
est singulier et accidentel est regardé comme une 
manifestation particulière de Tesprit de Dieo. 

En résumé, Tindividualité humaine est moins 
prononcée chez la femme que chez l'homme^ 
ainsi que Findique l'organisation respective de 
Tun et de Tautre sexe. 

Les traits du visage sont plus accentués chez 
Thomme ; son front est phis large et plus élevé; 
tout son corps a plus de développement et de vi- 
gueur. 

Le corps de la femme a des proportions moin- 

(I) Parmi les somnambales magnétiques qai abusent au- 
jourd'hui de la crédulité publique, en s' attribuant le pou- 
voir de gaérir les maladies et de lire dans l'avenir, il y a 
incomparablement plus de femmes que d'hommes. 
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dres, si ce n'est du côté des organes de la géné- 
ration, et il a aussi moins de consistance et de 
force. 

Le cerveau est chez elle moins développé dans 
ses parties antérieures. 

La femme jouit d'une sensibilité sensoriale 
plus vive, et 1* homme d'une puissance de créa- 
lion plus grande. 

La femme étant plus impressionnable que 
rhomme^ est par cela mime moins indépen- 
dante. Non^seulementelle cède plus aisément 
aux influences extérieures, mais encore elle est 
mue intérieurement par des instincts plus puis- 
sants et plus multipliés que les nôtres, c'est- 
à-dire que rintelligence lui est moins person- 
nelle et qu'elle agit moins librement. 

Ses sens, quoique plus impressionnables que 
les nôtresv ont moins de portée, et il en est de 
même des organes cérébraux. 

Ce qui domine chez la femme, c'est le senti- 
ment, c'est l'instinct, c'est la maternité. 
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Chez rfaommei c'est la . fg^Ge^. le rai3onDe- 
ment, la volonté. 

Dans l'œuvre de la génération, rhomme a 
rinitiative ; son rôle est plus actif, il est d*un 
ordre supérieur, mais il est a^ssi de peu de dur 
rée. Celui de la Cemme» que Ton me passe cette 
expcessiou, e^t. .plus . substantiel et se prolonge 
bien davantage. La femme y estiWnployée tout 
entièriQ et pendçint les plus, bellea années de 
sa vie. 

. Comme la plantCi ell^ sembte^particulière- 
meot destinée à la germination ; 'On dirait une 
fleur animalisée ; elle en a la délicatesse comme 
elle en a l'éclat; son parfum c*est son âme. 

Le monde matériel est subordonné à l'hom- 
me. 11 subjugue la femme. 

Telle qu elle est, la femme sert de complé- 
ment à la nature humaine et l'embellit. Elle 
représente le côté sensible. L'aménité, la fécon- 
dité, la beauté, sont ses attributs distinctifs. 

Si rhomme a la force du corps et la supérîo^ 
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rilé intellectuelle en partage, la femme a pour 
elle rharmonie des formes, la souplesse des 
mouvements, la finesse de l'esprit. 

Elle e9t visiblement née pour les talents d'a- 
grément et les détails domestiques, comme 
l'homme est né pour les grands travaux et la 
direction sociale. 

Les qualités affectives sont plus développées 
chez la femme : le dévouement est sa loi, le sa- 
crifice est son tjriomphe. Jeune fille, épouse ou 
mère, elle, n'est jamais à elle, et son abnégation 
fait sa grandeur. 

Elle est plus pieuse que nous, parce qu'elle 
est plus fidèle aux instincts primitifs. Son cœur 
est un sanctuaire que rhpmme de bien respec- 
tera toujours ; le triple flambeau de la foi, de 
Pespérance et de l'amour, y brûle sans cesse. 

Si la femme a besoin d'appui, l'homme voué 
au travail a besoin d'encourag^nent et de con- 
solation^ Il trouve cet encouragement, cette 
consolation^ dans le commerce de sa compagne ; 



^ 
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les grâces dont elle est ornée lui font otiblier les 
fitignes de la yie ; son regard approbateur est 
un des plus beaux rayons de la gloire; son soa- 
rire dissipe nos ennuis; la persuasion est sur 
ses lèvres ; la douleur s^endort à sa yoiX| et le 
malade trouve par ses soins un adoucissement 
à ses maux. 

Elle Teille au foyer domestique comme on 
génie protecteur, tandis que l'homme explore la 
nature et la soumet i-son usage. 

La douceur de caractère propre à la femme 
corrige la rudesse de nos mœurs. 

La rectitude de ses instincts sert quelquefois 
à ramener notre esprit qui s'égare. 

Nous sommes, il est vrai, plus riches que la 
femme en intelligence personnelle , mais la 
femme est plus riche que nous en sentiment et 
en afiection. 

C'est ainsi que les deux sexes sont unis entre 
eux par leurs qualités respectives et qu'ils se 
complètent mutuellement. 
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Les femmes ont moins besoin d*affranchisse- 
ment que les hommes, et elles-mêmes le sentent 
communément. Les affections les dédommagent 
du joug ; elles ont au fond du cœur des conso- 
lations pour leurs misères, leurs sujétions, leurs 
souffrances. La femme, la mère surtout, nV 
t-elle pas le dévouement pour compensation de 
la liberté ? 

C*est par son esclavage et sa soumission 
même que la femme se relève ; car c*est par là 
qu'elle devient mère et qu'elle parvient à sa 
haute dignité. 

Le monde, — ^ on ne le sait point assez, — 
contient un grand nombre de candides et pures 
jeunes filles, tout absorbées dans leur chaste 
ignorance, en qui le sentiment de la pudeur est 
demeuré aussi profond quMl Tétait dans la pre- 
mière femme, quand elle est sortie des mains du 
Créateur, toute revêtue de modestie. Pour les 
natures délicates, se donner est un sacrifice im- 
mense et toujours nouveau ; car si la déchéance 
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a frappé la femme dans son âme devenue bible, 
dans son corps devenu inCrmOt et dans ses sen- 
timents que la volonté ne gouverne plus, elle 
a, —^ chose étrange I — elle a respecté cet ad- 
mirable instinct de pudeur dont Eve fut primi- 
tivement douée. .Plus la femme est jeune et 
pure, plus elle est chaste dans ses pensées de 
vierge ; et sa nature est ainsi faite, qu'elle n'ar- 
rive aux pensée^ gcossièresi qu'aprè& un long 
contact avec le mopde qui ne croit pas à sa pn- 
deur^ et qui. la froisse et la blesse^ sans cesse 
comme sans pitié. 

Dans les relations amoureuses, le rôle actif 
et provocateur appartient à Thomme, et il y 
met d'autant plus d*ardeur que les obstacles 
qu'il rencontre sont plus difficiles à vaincre. La 
pudeur, qui est Fattribut le plus noble du seie, 
est ainsi ménagée. Mais il fallait que la femme 
eût à sa disposition les moyens d'attirer les yeox, 
et d'exciter les désirs de celui qu'elle préfère et 
qu'elle veut subjuguer. De là cet art subtil 
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qu'elle apporte dans ses yêtements, dans sa pa< 
rure, dans ses attitudes et dans tout son exté- 
rieur« De là ce charme infini qu'elle sait donner 
à ses moindres actions, à son regard, à Tinto- 
nation de;sa voix, à tout son être enfin. 

On a donné à ces mille ruses si familières aux 
femmes, la dénomination pittoresque de coquet- 
ierid. Cette expression prise en bonne part dé- 
signe une propriété inhérente à la nature fémi- 
nine. On la trouve également chez les animaux ; 
elle se concilie parfaitement avec la vertu et la 
modestie, quand elle demeure confinée dans 
certaines limites et qu'elle est mise en œuvre 
dans un dessein avouable; mais elle devient une 
arme perfide et dangereuse au service des âmes 
frivoles et inconstantes, qurrechercbent plutôt 
les hommages nombreux et passagers, que les 
jouissances durables et licites d'un amour pur 
et vrai. On rencontre dans le monde de ces 
femmes au dehors candide et aux mœurs hy- 
pocrites, qui se font un jeu cruel de s'entourer 
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d'adorateurs, de se eomposer une cour qui sa- 
tisfasse leur orgueil, pour le seul plaisir de do- 
miDer et de devenir Fobjet d'ardentes conyoi- 
Uses. Ces sortes de femmes, que les poètes ont 
symbolisées dans la création fantastique de la 
Sirène^ constituent une véritable monstniosité, 
une déviation du sens moral, un fléau pour les 
hommes inexpérimentés qui les prennent ao 
sérieux. 

Comédiennes sataniques, vous ne saTez donc 
pas que si la prostitution du corps est une souil- 
lure, celle du cœur est une profanation qui n'a 
pas même l'excuse de Fentrainement ! 



CHAPITRE IL 

DE LA DESTINÉE DE LA FEMME DANS SES EAPPORTS 
AYEC l'état social. 

Aux époques de sauvagerie, le sort de la 
femme a dû être infime et misérable. Considé- 
rée comme un instrument placé par la Provi- 
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dence aux mains de Tbomnie, dans un but de 
procréation, son rôle se confondait nécessaire- 
ment avec celui de la femelle de toute autre es- 
pèce animale. La spéculation ou le préjugé 
étaient complètement étrangers à ce fait, dont 
il faut rechercher ailleurs la cause véritable. 
Qu'on n en accuse pas non plus Tàpreté des 
mœurs primitives; elle ne pourrait en rien 
expliquer la persistance d^un phénomène que 
les yeux d'aujourd^hui peuvent bien envisager 
avec étonnementy mais que de longs siècles ont 
respecté, malgré les progrès de la raison hu- 
maine* 

Quelle est donc cette cause, capable de rendre 
compte des vicissitudes de l'existence de la 
femme, à travers la série des temps ? Pour la 
découvrir, je serai obligé de remonter l'his- 
toire de rhumanité jusqu'à son berceau, et d*en 
esquisser à grands traits les principales péria- 
des. 

A son apparition sur le globe, l'homme a dû 
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disputer sa subsistance à la terre, et pour pré- 
server sa vie des chances innombrables de des- 
truction dont elle était menacée, soutenir une 
lutte acharnée contre tout ce qai Tentourait. 

L'intelligence et la force^ la force surtout, 
étaient ses seules armes ; mais si run<e de ces 
deux conditions pouvait se passer de Tautre, 
c^était encore et toujours la force. Les premiers 
âges de l'humanité se résolvent donc en use 
guerre incessante de l'homme avec la nature et 
les êtres qui l'ont précédé dans la création. 

A cette époque, où la nourriture et les vête- 
ments se conquéraient en grande partie dans 
les fatigues et les périls de la chasse, le courage 
et la vigueur du corps devaient être tout, Tal- 
pha et Toméga. La vertu, la grâce, le dévoue- 
ment, la raison, etc., rien ne pouvait entrer en 
parallèle avec deux qualités si précieuses, A in- 
dispensables. Le sexe qui les avait en partage, 
'— l'homme, — devait en conséquence trÔDtf 
en souverain, et sa compagne, incapable de 



i 
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contribuer aux rudes travaux de son épouX| 
être employée à rendre les seuls services aux- 
quels la prédestinait son organisation. 

Quoi de plus juste et de plus lacile à conce- 
voir? 

Dans ces temps enveloppés de ténèbres, la 
polygamie devait régner, pour satisfaire au be- 
soin de population, et pour remplir au fur et à 
mesure qu'ils survenaient, les vides résultant 
des guerres d'extermination que se faisaient les 
hommes. La longévité d'alors, hors de propor- 

■ 

tion avec ce qu'elle est de nos jours, concourait 
encore au même but. 

Or, la polygamie est pour la femme la néga- 
tion de toute dignité, le dernier degré de Tab- 
jection. 

Mais il fallait bien qu'elle subit encore cette 
phase de son long martyrologe, puisqu'elle por- 
tait dans ses flancs les générations de l'avenir. 

De toutes lés causes d'avilissement, auxquelles 
les femmes ont été en butte dans l'antiquité, 
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|es plus puissantes, assurément, sont la sem- 
tode domestique et la polygamie. 

Les monuments historiques qne nmis possé- 
dons de ees temps éloignés, TaUestent de la ma- 
nière la plus péremptoire. 

La littérature grecque est remplie d'iiiTectiTes 
grossières contre le sexe. Depuis Orphée jnsqn'à 
saint Grégoire de Naiianze, tous se sont appli- 
qués à la couYrir de boue et de ridicule. Euri- 
pide et Simonide, Anacréon lui-même, se sont 
plu à lui prodiguer Finsulte. Parmi les Latins, 
Ovide et Juvénal Pont accablée dans leurs ouvra- 
ges. Cette sentence devenue populaire : Femm 
qui pen$e, à coup êûr pen$t mal^ est la traduc- 
tion fidèle de ces mots dus à Publius Syrus : 
« Uulier quœ êola cogiiaty mali cogitât. )» 

Ce qu'il y a de très-remarquable, c'est l'una- 
nimité des peuples anciens, à ranger parmi les 
causes d'impureté le commerce des femmes, 
même h»gitimes. Les Égyptiens, les Babyloniens, 
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les Grecs et les Romains se Tinterdisaient la. 
veille des sacrifices. 

Ils pensaient que, par cela même quMl mettait 
les sens en émoi, le commerce des sexes était 
incompatible avec les pratiques religieuses et avec 
toutes les entreprises pour lesquelles l'homme 
intercédait auprès de la Divinité. En un mot, il 
était réputé impur. Les Égyptiens et les Israéli- 
tes, entre autres, ne pouvaient s'y livrer dans les 
grandes fêtes, et aujourd'hui encore il est inter- 
dit aux Japonais pendant leurs pèlerinages. Les 
Israélites et les Romains interdisaient le com- 
merce des femmes aux prêtres lorsqu'ils avaient 
à remplir une cérémonie religieuse, et chez les 
mahométans cette interdiction subsiste, même 
de nos jours. Les Babyloniens, les Arabes et 
les Grecs se tenaient éloignés de leurs femmes 
les jours de sacrifices. Les Assyriens se croyaient 
aussi souillés par les rapprochements sexuels 
que par le contact d'un cadavre. En Amérique, 
il est plusieurs nations sauvages qui se feraient 
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an scrupule de TÛîter des blessés le jour où ils 
oot eu oommerce avec leurs iénuiies, et qui s'as- 
treigneat à la continence la plus rigoureose trois 
jours avant et trois jours après chacune de leurs 
eipéditions guerrières (1). 

Après la barbarie vient la civilisation an- 
cienne. Le progrès accompli est immense. Les 
arts et les sciences atteignent à une haute per- 
fection. Les mœurs se modi6ent profondément, 
mais ne s'adoucissent point. L'humanité est en 
marche et parcourt à grands pas la route de Fa- 
venir. Nonobstant tous ces signes d'amélioration 
sociale, la condition de la femme ne se ressent 
que faiblement des conquêtes du temps. C'est qne 
les guerres sont plus que jamais permanentes et 
implacables. Des nations rivales se disputent le 
sol et portent au loin le massacre et la désola- 
tion. Les partis s'arrachent alternativement le 
pouvoir, et les révolutions ébranlent à des inter- 

(1) Burdach, Traité de physiologie, traduit de rtUemtnd. 
Pirit, lS89,t.V,p. lis. 
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yalles de plus en plus t'approches, des empires 
fondés par la violence et assis sur le crime* 

La grande affaire du salut public, tient cons- 
tamment sur la défensive la multitude haletante 
qui sert d'enjeu à Tambition insatiable et à la 
cupidité des castes aristocratiques. Les intérêts 
privés ne sont rien. Leis intérêts généraux, les 
luttes civiles sont tout. La vie se passe dans les 
agitations du Forum. Les vertus domestiques, 
dans ce tourbillon, ne trouvent pas le temps de 
se développer. L'esprit de famille, annihilé par 
l'amour de la patrie et la haine de l'étranger, 
8e résume dans Porgiteil d'enfanter des soutiens 
de Phonneur national . 

Est-41 besoin de dire ce qu'était la femme 
dans ces temps dWages? On peut le deviner. 
L'esclave de^n mari; > 

Et pourtant la polygamie n'existait plus; 
mai« à sa place, le concubinage et les abus du 
divorce, replongeaient la compagne de l'homme 
dans la dégradation dodt elle seknblâit devoir 

M. 12 
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sortir, sous rinfluence des progrès accomplis. 
Il y a plus : la perversion des mœurs, qui 
amena la ruine de cette civilisation brillante, 
mais éphémère, se servit surtout de la femme 
pour consommer son œuvre de démolition ; et 
ce n*est qu'avec dégoût que l'esprit s'arrête au 
rôle ignoble qiû fut dévolu au sexe, dans cette 
catastrophe où s'engloutirent tant de merveilles 
du génie humain. 

Avant de quitter cette période historique, 
constatons encore, — et nous le faisons à des- 
sein, — que la suprématie de la force physique 
n'avait rien perdu de soa prestige, dans ces 
siècles où Fintelligence rayonnait cependant 
d'un vif éclat. Aussi, cette civilisation factice, au 
lieu d'élever la femme à sa véritable condition, 
la ravalait encore, en transformant cet ange du 
foyer domestique en complice de ses turpitudes. 

Nous voici en plein moyen âge. La philoso- 
phie chrétienne a épuré le mariage et placé la 
femme au rang qui lui appartient. Sous le ré- 
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gime de la féodalité, le métier des armes deyient 
le monopole d'une imperceptible minorité. Le 
gros de la nation est réduit à Tétat de servage et 
attaché à la glèbe. La chose publique n^est plus 
de son domaine. Le seigneur est le souverain 
arbitre des destinées du peuple, qui, dès lors, 
est obligé de concentrer son existence dans son 
intérieur. Là est la yéritable origine de l'esprit 
de famille, et partant, de la rédemption de la 
femme qui devient du même coup Tégaie de 
son mariy par la communauté de la souffrance 
et de Vesclavage. De ce moment date son éman- 
cipation. 

Ainsi, — et ce fait est digne de remarque, — 
c'est du jour où l'homme, en perdant sa li- 
berté, déchoit de son rang, que la femme con- 
quiert le sien et s'élève à la dignité d'épouse, 
après avoir, durant des siècles, porté le fardeau 
de la plus abjecte servitude. 

Les idées chevaleresques se développent, et 
d'un excès d'avilissement, nous voyons le sexe 
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passer à Tétat dMdole, Qui ne coniudil les détails 
éflioayants de ces combats en champ clos, où 
les adversaires se disputaient la victoire pour 
un sourire de femme, et payaient de leur vie le 
privilège de porter ses couleurs ? 

(Test encore le fétichisme de la force, mais 
tempéré et dénaturé méme^ par Texagération 
d'un sentiment d*un ordre plus spirituel. 

Arrivons enfin à nos jours et reprenons ba- 
leine, pour exposer Vétat de la femme dans la 
société actuelle. 

Mais qu'il me soit permis, au préalable, de 
faire encore une excursion dans le passé, en re- 
cherchant, sous les différentes formes qq'a re- 
vêtues successivement le contrat de mariage, les 
phases progressives de la destinée et de la con- 
sidération du sexe (1). 

Dans les siècles héroïques, c*était Thomme 



(1) C'est à M. Troplong {Traité du contrat de mariage), 
que je sais redevable des docaments historiques qui vont 
suivre. 
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qui dotait la femme ; qui, par conséquent» Ta- 
che^it. 

On trouve pourtant des exemples qui font 
exception à cette règle, et qui. prouvent que les 

femmes achetaient quelquefois leurs maris, en 

leur apportant une dot. Ainsi, on voit dans 

rUiade (liv. XI, v. 146), Àgamemnon, voulant 

calmer le courroux d'Achille^ lui fit offrir ia 

fille f avec une dot, somptueuse. » 

Platon et Selon prohibaient la dot, dans la 
crainte de placer les maris sous la dépendance 
de leurs femmes. Néanmoins, à Athènes cette 
coutume existait, sans préjudice pour l'autorité 
maritale, au lieu qu'à Sparte, où Fhomme do- 
tait la fenmie, celle-ci dominait, par une ano- 
malie des plus inexplicables. 11 est vrai que, 
dans cette république, un grand nombre de 
femmes s'affranchissaient du gynécée, pour se 
mêler au tumulte des camps et partager les 
mâles travaux de leurs époux. 

Plus tard) la dot a pris le nom plus relevé de 
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iauaire. Oaoiqu'en réalité le principe lût le 
inêroe, la forme nouvelle dans laquelle il se 
manifestait, lui 6tait en grande partie le carac- 
tère humiliant qu'il avait auparavant pour la 
femme. Ensuite, la femme s'est dotée elle- 
même, et cVst là un premier pas vers son éman- 
cipation. Enfin, vient le système de eommu- 
fiauK, dans lequel la femme apporte à son mari 
un capital social qui leur devient commun à 
tous deux, et à la faveur duquel, elle entre en 
participation avec son époux, aux bénéfices 
aussi bien qu^aux pertes. Avec ce régime, la 
femme, bien que soumise à son mari, devient 
réellement son égale. 

Pas n^est besoin, je pense, d'insister sur Fen- 
seignement qui ressort de cet examen synthéti- 
que du contrat de mariage. 

A rétat sauvage^ Tbomme s'empare de la 

femme par le rapt. 

A rétat barbare il rACHÈrs. 
A rélat dfnliêé il se Tassocib. 
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Telle est, en quelques mots, la trilogie qui 
résume toute Fhistoire de la femme, dès les 
temps les plus reculés jusqu'à nous. 

Le moment est venu d'aborder la partie la 
plus délicate de ce chapitre. Le passé se raconte 
et se commente. L'avenir se pressent, se déduit 
et se prête à Thypolbèse. On n*a pas à craindre 
de blesser les susceptibilités d'une génération et 
d'un sexe peu endurant de sa nature, quand on 
se borne à disserter sur le siècle de Périclès, ou 
à bâtir des conjectures sur le sort réservé à nos 
arrière-neveux; mais lorsqu'il s'agit de sou- 
mettre à une investigation morale, la plus ai- 
mable moitié du genre humain, et notre con- 
temporaine encore, on comprendra nos appré- 
hensions et nos défaillances. 

Au demeurant, force nous est bien de pour- 
suivre notre tâche et de la conduire à son terme. 

Aujourd'hui, quiconque voudrait confondre, 
dans un lableau général, les conditions d'exis- 
tence qu'a faites à la femme notre civilisation 
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modernei ressemblerait fort à celui qui cher- 
cherait à donner «ne idée de nos habitations par 
la description du Louvre. 

Il nous fout donc recourir à une classification. 
Pour la simplifier autant que pos^ble, je réu- 
nirai sous la dénomination de femmes du monde^ 
toutes celles qui vivent dans le luxe ou Taisance 
et qui ne sont astreintes à aucun labeur merce- 
naire. Sous le nom d'ouvrières je comprendrai 
les travailleuses des champs et de Tindustrie, 
ainsi que les domestiques. , r 

La femme du monde jouit d'un. sort parfai- 
tement adéquat à celui de son époux. Elle 
partage les prérogatives de sa position sociale, 
et participe à la considération dont l'entourent 
ses concitoyens. Jeune fille, elle était soumise à 
une multitude d*entraves^ à des réserves souvent 
futiles» mais commandées par des préjugés en 
grande vénération. Elle était obligée de dissi- 
muler sans cesse ses impressions, et de se com- 
poser une physionomie impassible^ un sourire 
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insignifiant et stéréotypé. Voyez ! son exquise 
sensibilité est l'objet d'une compression tyran- 
niquOi et pour rester fidèle à son rôle de vierge- 
martyre^ il faut qu'elle refoule dans les replis 
les plus cachés de son âme, les affections que 
n'autorisent point nos préjugés à Tendroit de 
la vertu. Xi'amour qui devrait décider en der- 
nier ressprt dans la question du mariage, n*en 
est que la condition accessoire et le plus^R- 
Tent sacrifiée. On Tobsède d'adorations, on la 
circonvient d'hommages et de flatteries, et on 
lui fait une loi de résister aux entraînements de 
son cœur, en se cuirassant de raison. Chose 
absurde et contradictoire (1)! Dès qu'elle est 

(1) La raison chez l'homme a son empire déterminé, fille 
trône en souveraine dans le domaine de l'inlelligence : c'est 
elle qui juge, qui choisit dans un parti à prendre; c'est elle 
qui fixe l'opinion. Elle fait contre-poids à l'instinct et con- 
stitue ainsi l'être moral, différent en cela de la brute, de 
l'enfant et de l'idiot. Mais il ne faut pas demander à la 
xaison, ce qui est au-dessus de son pouvoir, et croire, par 
exemple, qu'elle puisse lutter avec certaines passions qui 
sont de leur nature irréfléchies. Ainsi, on ne croira pas que, 
la raison aidant, il soit loisible d'aimer ou de ne pas aimer. 
Les sympathies ne se commandent pas ; elles se subissent. 
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devenue épouse, elle entre en possession de son 
être» et sans jouir d'une liberté aussi absolue 
que son mari, — ce qui serait inadmissible, en 



Généralement, l'anioor n'esl pas le résultat de l'étude de la 
personne qui en est la source; souvent, c'est à la première 
rencontre qu'on se sent épris. On est alors fasciné comme 
par enchantement et sollicité par une sorte d'attraction in- 
viqcible vers la personne aimée. Qu'on cherche à se rendre 
compte du phénomène et on n'y parviendra pas. Pourtant, 
ie s^u alités physiques jouent, dans ce cas, un rôle infini- 
fl^Blmportant; car, en définitive, ce font les seules qui, 
à première vue, soient appréciables. Peut-on dire que 
l'amour du beau soit le mobile du sentiment qn'on éprouve 
dans ces circonstances? Nullement, car la beanté n'est pas 
rigoureusement nécessaire, pour faire éclater de ces passioiu 
soudaines, qui ont fait déjà tant de victimes et empoisonné 
de si nombreuses existences. Qu'est-ce alors? Selon moi, il 
y a une affinité préexistante entre certains organismes, 
comme qui dirait entre le fluide magnétique ou vital, lequel 
établit comme une atmosphère autour de chaque individu; 
de môme qu'il existe une répulsion irréfléchie et fatale entre 
des individus donnés. C'est là, à mon avis, le secret des 
sympathies et des antipathies qui ont tant défrayé l'imagi- 
nation des psychologues. Qu'on ne vienne donc pas se van- 
ter d'avoir réussi, à force de volonté ou de raison (comme 
on voudra), à combattre un violent amour. Ce n'était point 
un véritable amour que vous ressentiez, répond rai-Je à qui 
se targuera d'une si grande force morale; car je soutiens 
que le caractère essentiel de la passion véritable, est la sou- 
daineté et la spontanéité, deux attributs qui repoussent for- 
mellement l'intervention du cerveau, et conséquemment de 
la raison qui en émane. Aimer ne peut donc ôtre ni un 
crime ni une vertu, parce que ce sentiment est soustrait an 
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raison des exigences de son sexe, — on peut 
dire néanmoins, que du jour où elle s'est enga- 
gée dans les liens de Thymen, elle s*est affran- 
chie en quelque sorte de la tutelle publique, 
pour ne supporter plus que la censure conju- 
gale, infiniment plus tolérante et plus tolérable. 
Plus heureuse que Thomme, elle n^est point 
assujettie au travail, et si elle s^occupe, c'esUi 
façonner, pour elle et les siens, de ces petits riens 

libre arbitre, et que là où la liberté est enchatnée, là aussi 
expire la responsabilité bumaine. Si, dans notre ordre so- 
cial, on ne tient pas compte de ces exigences de notre na- 
tnre, c'est que l'ordre social sous lequel nous vivons est 
imparfait. Mais qu'on n'en accuse pas la Divinité qui nous 
a donné de ces passions indomptables, sans nous fournir 
en même temps les moyens de les satisfaire légitimement. 
C'est à l'homme qu'il faut s'en prendre, de ce qu'il n'a pas 
su faire converger les passions dont la nature l'a doué vers 
un but unique : son bonheur, selon la maxime placée 
comme épigraphe en tète de ce livre. On interpréterait du 
reste fort mal ma pensée, si l'on voyait dans ce qui précède 
la glorification de l'empire des sens, et par conséquent .une 
doctrine attentatoire à la morale. Aimer ou haïr, ai-je dit, 
ne sont pas des crimes; mais je n'ai pas ajouté. Dieu merci ! 
qu'on pouvait assouvir ses passions par la promiscuité des 
sexes et l'assassinat. En attendant d'autres temps et des 
institutions plus en harmonie avec les exigences de notre 
nature, le lot d'un grand nombre, — et des organisations 
d'élite surtout, — • sera de se résigner et de souffrir. 
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qui concoarent à U toQette oo à rornemeiit èoL 
logis. Au mari seul le sonci des affaires; pour 
la femme, le calme do sanctuaire éomestiqiie 
et la haute juridiction du ménage. Pour tous 
deux, les soins que réclament Fédncation des 
enfants et la responsabilité de leur aTenir. 

A part quelques restrictions légales, rela- 
tives à certaines circonstances de la yie ciTile, 
rhomme et la femme reçoiyent de la sodété, 
en France^ une protection égale. Les mœurs 
publiques sont des plus favorables à la femme. 
Les égards et le respect ne lui font jamais dé- 
faut dans notre pays, terre classique de ce qu*on 
appelle la galanterie. 

Dans les régions les plus élevées de la hiérar- 
chie sociale, la femme devient un type curietix 
à étudier, parce qu'elle représente une création 
artificielle, une sorte de variété de Tespèce. 
L*oisiveté qui l'amollit, le milieu anormal dans 
lequel elle s'agite, Tbabitude qu'elle a contractée 
de faire de la nuit le jour, et du jour la nuit> sa 
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réclusion dans des appartements où Tair est 
saturé de parrums et où n* arrivent que de rares 
rayons lumineux, Tusage de ne sortir qu'en 
voiture hermétiquement close, toutes ces causes 
réunies concourent à un même résultat, Tap- 
pauYrissement du sang et la prédominance du 
système nerveux. 

De là, à la surexcitabilité morbide, il n'y a 
qu^un pas, et ce pas une fois franchi, nous nous 
trouvons en face d*une maladie bien caractérisée 
et qui fait le plus souvent le désespoir de la mé- 
decine, la névropathie protéiforme. 

Certes, Timpressionnabilité et la mobilité du 
caractère, sont des attributs qui constituent la 
femme ce qu'elle est. La nature Ta voulu ainsi 
pour la réalisation de ses vues, et l'éducation 
est venue en aide à la nature, afin de faire do- 
miner davantage ces qualités, sources de tant 
de biens» et de maux plus nombreux encore. 

La malheureuse affectée de cette surexcita- 
bilité nerveuse, et chez laquelle la moindre 

M. 1» 
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impression se répercute comme le son sur un 
tam-tam , recherche encore les émotions les 
plus violentes et les plus variées. C'est ce besoin 
que rien ne peut apaiser, qui conduisait les 
femmes rommnes aux spectacles où les hommes 
étaient dévorés par des bêtes féroces^ et qui, 
actuellement encore, les attire aux combats de 
taureaux et aux exécutions capitales. C'est le 
vide d'une âme inquiète et sombre qui re* 
cherche un but d'activité^ qui se cramponne au 
moindre incident de la vie^ pour en faire jaillir 
une émotion qui lui échappe toujours; c'est 
enfin la déception et le dégoût de Texistence. 

Voici comment M. Ed. Auber dépeint, an 
physique, la femme dont nous venons de retra- 
cer le portrait, quant au moral. 

« Les femmes nerveuses sont pâles, défaites 
et languissantes; leur peau est sèche, froide on 
brûlante; elles ont Foeil abattu ou hagard, 
timide ou caressant ; le teint couvert, la physio- 
nomie langoureusement expressive et très^ 
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mobile, il est rare qu'elles n'aient pas quelques 
traits particuliers; leur démarche est tantôt 
nonchalante^ tantôt vivei heurtée, précipitée; 
elles parient de tout avec chaleur, ayec en- 
thousiasme et même avec une sorte d'exalta- 
tion, qui lient chez elles à Texagération da sen- 
timent, ce qui leur donne par moments un air 
vraioftent inspiré (1). )> ' 

Td est le fâcheux état de santé, que la civili- 
sation moderne a créé au plus grand nombre 
des femmes du monde, à force de les avoir en- 
censées et détournées de leur destination* 

Ce qui précède ne s'applique, à la vérité, 
qu*à une certaine classe de la haute société, 
ainsi que j'ai eu soin de le dire. Mais on se 
fera une idée assez exacte des rangs immédiate- 
ment inférieurs, en tenant compte, pour la 
détermination de la vie physique et morale 
de la femme, des conditions plus ou moins 

(I) Hygiène des femmes nenmuest etc., par le doctear 
Bd. Aaber. 
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somptueuses dans lesquelles elle se trou?e 
placée. 

On arrive de la ^rte à Touvrière quMl im- 
porte de diviser en deux catégories distinctes. 

Et d^abord, celle qui s'adonne à des travaux 
en harmonie avec ses forces et ses goûts ; qui 
est née dans la cité et dont Téducation, pour 
n'avoir pas été Tobjet d'un grand soin, a néan- 
moins fait éclore en elle le- caractère propre à la 
femme. Son frottement continuel avec les ré- 
gions plus éclairées, suffirait d'ailleurs à la dif- 
férencier et à en faire une<;lasse à part. 

Je veux parler de la tailleuse, de la modiste, 
de la coiffeuse, de la fleuriste, de la repas- 
seuse, etc., etc. Le sort de ces femmes se mo- 
difie, parfois, par le mariage avec un ouvrier, 
dont le salaire est asse2 élevé pour subvenir 
aux besoins de la famille. Le plus souvent, ce- 
pendant, elles sont obligées de fournir leur con- 
tingent de travail, jusqu'à ce qu elles en soient 
empêchées par les devoirs de la maternité. Si 
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Tesprit d'ordre et la moralité président à Tadmi- 
nistration de leur ménage, ces femmes sont 
appelées à goûter un bonheur calme et modeste 
que plus d'une grande dame leur envierait, si 
elle en connaissait toutes les douceurs. 

Dans la seconde catégorie d'ouvrières, je 
range celles qu'emploient la grande industrie et < 
Tagriculture, les domestiques et toutes celles qui 
doivent leur subsistance à des travaux pénibles 
et rebutants. La plupart, originaires de la cam- 
pagne, n'ont reçu aucune instruction, et, si elles 
sont nées dans les villes» leurs premières années 
se sont écoulées dans l'abandon le plus complet 
de la part de leurs parents, étrangers eux- 
mêmes à toute culture intellectuelle. 

Parmi les ouvrières de la grande industrie 
manufacturière, le libertinage coule à pleins 
bords. Leur salaire est si exigu, que sans la sub- 
vention que leur procure le concubinage, elles 
seraient incapables de pourvoir à leur entre- 
tien. Les patrons et les commis, qui le savent 
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bien, exploitent leur pénurie, et achètent sans 
scrupule les faveurs des plus jeunes et des plus 
jolies. Malheur à celles que la nature a traitées 
en marâtre ! leur yertu est obligée de se réfugier 
dans le cloaque où les ouvriers de Tantre sexe la 
polluent à prix réduit. 

En définitive, on peut dire que les ouvrières 
sont forcément chair à prostitution. C*est ce 
qui explique l'élégance de leur tenue du di- 
manche, si peu en rapport ayec le gain de leur 
journée (1). 

(I) Il y a des indnstries où les femmes gagnent de 10 
à 15 centimes par jour; par exemple: à Lille, la position 
des dentelières est des plus malheureuses. On peat regarder, 
d'après M. Thonvenln (Yoy. Ànnalei d'hyg. puhl. et de 
méd. légale^ t. XXXVI, p. 32), comme un fait incontestable 
que, sur cent jeunes filles de cinq à six ans, à qui Ton fait 
apprendre la fabrication de la dentelle, dans un âge aussi 
tendre, et pendant quatre ans, comme c'est l'usage, la 
moitié au moins sera bossue à cinquante ans, ou atteinte 
de maladies des yeux, si ce n'est de cécité absolue, à cause 
de la fatigue de la vue qu'entratnent ces travaux. Celles qui 
auront échappé à ces infirmités, seront affectées de manifes- 
tations scrofuleuses, de pâleur et de maigreur extrême, et 
cette proportion de femmes infirmes ira en augmentant de 
plus en plus avec l'âge; si encore ces infortunées trouvaient 
à celte misérable condition, une compensation pécuniaire ! 
mais non, les meilleures ouvrières qui gagnaient deux et 
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Voilà certes une plaie hideuàe, qui marque 
d'un sceau honteux les temps modernesy et qui 
serait digne d'occuper la philanthropie de nos 
hommes d'État. Mais qu'a-t-on fait pour y 
remédier jusqu'à ce jour? Constater le mal et 
voilà tout.... ' 

Abruties de bonne heure par la nature de 
leurs fonctions , les jeunes ouvrières dont je 
viens de parler, finissent par ne conserver de 
leur sexe que les attributs organiques. 11 n'est 
pas jusqu'à Fexpression de leur physionomie. 



trois francs par jour, il y a trente ans, ne gagnaient plus, 
en 1845, que un franc par jour, et c'étaieni les plus favo- 
risées. 

Aujourd'hui, c'est bien pis encore, au rapport de 
M. Blanqui, qui porte à vingt ou trente centimes le prix de 
la journée de seize heures ; ce qui réduit à presque rien le 
salaire de la femme mariée, qui a besoin de consacrer une 
partie de son temps aux soins du ménage. 

Dans d'autres grands centres manufacturiers, le salaire 
de la journée est, pour les femmes, de 30 à 60 eenlimes, par- 
ticulièrement dans les deux branches de la filature et du 
tissage. Notons que le minimum est la règle et le maadmum 
l'exception. Voilà donc un travail qui tue à la longue le 
corps et l'intelligence, et qui ne suffit pas, malgré ses dan- 
gers et ses fatigues, à procurer à l'ouvrière les choses de la 
plus impérieuse nécessité. 
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qui ne se confonde bientôt ayec celle de rhomme, 

sous Finfluence du contact permanent ei de la 
condition commune qui les rapproche. 

Dans cette classe malheureuse il ne faut plus 
chercher la femme; yousn'y trouverez plus que- 
la femelle de l'homme ! 

Actuellement, récapitulons et résamons- 
nous. 

La femme , à quelque rang qu'elle appar- 
tienne, obtient dans notre société la justice qui 
lui est due, et partage le sort de Fhomme au- 
quel elle est unie par le mariage. Cest là, sans 
doute, tout ce que devraient exiger ses plus 
ardents défenseurs, et cependant je ferai voir 
tout à r heure les prétentions excessives qui se 
sont produites dans ces dernières années, sous 
prétexte à^ émancipation de la femme. 

On apprécie, aujourd'hui, le double rôle 
réservé à la femme, d'une part dans la famille, 
et de Tautre dans la société. Le premier est en 
honneur dans toutes les classes; seulement, les 
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hommages qu'on lui rend diffèrent selon les 
conditions de fortune et le degré de Téducaiion. 
Le second est également respecté, et pour si peu 
quMl reste de sociabilité dans la dernière cou- 
che de la population, la femme est encore Tob- 
jet de certaines immunités, qui rappellent de 
loin, il est vrai, le culte qu*on lui voue dans 
une sphère plus haut placée. 

On se préoccupait, anciennement, de la ques- 
tion de savoir si les femmes n'avaient rien à 
perdre pour leur innocence de la culture des 
lettres, des sciences et des arts. Les avis étaient 
partagés sur ce sujet. Ainsi, tandis qu*un pro- 
verbe hébreu leur conseille de rester à leur que- 
nouille , et que Sophocle regarde le silence 
comme leur plus bel ornement , Platon , et 
d'autres encore, déclarent qu'elles doivent se 
familiariser avec toutes les occupations des 
hommes. Il y a de Texagération de part et 
d'autre. 

En général, les éludes spéculatives me pa- 
is. 
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raissent ne pas convenir à Porganisation et au 
rôle de la femme. C'est par le cœur qu'elle doit 
yivre, et c'est dans le cœur qu'elle trouvera 
toutes les ressources dont elle peut avoir besoin 
pour accomplir sa mission sur la terre. Or, il 
est à craindre que toutes les œuvres qui exigent 
une certaine contention d'esprit, n'affaiblissent 
en elle la pureté et l'intensité des sentiments 
affectifs, et ne la rapprochent, an moral , de 
l'homme dont elle est appelée à tempérer le po- 
sitivisme, par l'effet du contraste des caractères. 
Cet inconvénient n'est pas le seul ; l'intégrité 
des mœurs n'est peut-être pas moins intéressée 
à ce que la femme reste étrangère à des élucu- 
brations qui ne sont pas appropriées à sa na- 
ture spéciale. En effet : la logique est inflexible 
et se prête peu à la versatilité qui est le cachet de 
la femme. Il y a donc tout un ordre d'études 
dont l'accès lui est interdit. Les sciences exactes 
exigent une persévérance infatigable de la part 
de celui qui s'y applique, et une rigueur excès- 
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sive dans les déduetions. La moindre fantaisie 
d'humeur peut faire dévier le raisonnement. A 
ces divers titres, l'inaptitude de la femme appa- 
raît manifeste. Il n'en est pas de même de la 
littérature légère, comme le roman ou le genre 
épistolaire. 

Dans ces carrières déterminées, les femmes 
possèdent évidemment des avantages marqués 
sur nous, car leur talent d'observation est bien 
plus fin, et plus vraie est leur manière d'expri- 
mer le sentiment. Elles sont également douées 
de toutes les qualités qui font réussir dans les 
beaux-arts. La vivacité de l'esprit, la sensibilité 
et la poésie de l'imagination, sont des apanages 
qu'on ne saurait leur contester sans injustice. 
Aussi les romanciers et les artistes comptent-ils 
dans leurs rangs une nombreuse phalange de 
femmes dont les noms ne périront pas. 

La nomenclature de toutes celles qui se sont 
illustrées dans les lettres serait trop longue pour 
trouver place ici. Sans parler de celles qui ap- 
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partiennent au siècle dernier^ je pourrais citer 
plusieurs noms de femmes, comme occupant le 
premier rang parmi nos auteurs les plus réputés. 

Dans les arts, il n'est pas une branche dont 
les fastes ne soient émaillés aussi de noms de 
femmes. 

Eh bien I nonobstant de si glorieux succès, 
celle dont le front sera orné d'une auréole de 
gloire, excitera sans doute une admiration en- 
thousiaste, mais rarement elle inspirera un "vé- 
ritable amour; parce qu'en voyant s'allumer 
en elle la flamme du génie, elle a senti s'étein- 
dre en même temps le foyer du cœur. Ce n'est 
plus une femme, puisque c'est tin poète, un ro- 
mancier ou tin peintre (1). 

Les annales de la science ont enregistré quel- 

(1) Je maintiens mon opinion, nonobstant les contradic- 
teurs qu'elle m'a suscités. C'est dans les arts et les lettres 
surtout, qu'on a voulu me montrer de ces natures exquises 
et aimantes qui sont comme le prototype de la femme. Mais 
je reste convaincu qu'en creusant un peu avant le cœur de 
ces divinités auxquelles nous brûlons tous l'encens le plus 
pur, on n'y trouverait pas cet amour naïf et dépouillé d'ar- 
tifices qui fait le charme de la nature féminine. 
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ques exemples, rares à la vérité, de femmes qui 
ont été admises dans les académies, et d'autres 
qui ont obtenu des grades universitaires. Hé- 
lène-Lucrèce Piscopia-Gornaro subit les épreu- 
ves du doctorat en théologie, devant la faculté 
de Padoue, et allait être coiffée du bonnet, lors- 
que le cardinal Barbarigo, interposant son au- 
torité, l'obligea d'accepter en échange, le titre 
de docteur en philosophie (25 juin 1678) (1). 

Le même grade fut conféré, par la même uni- 
versité, à mademoiselle Patin (2). Laure Bassi, 
de Bologne (Italie), reçut le titre de docteur en 
médecine. Maria-Gartana Âgnesi occupait une 
chaire de mathématiques dans cette même ville, 
en 1750. 

De notre temps, madame Boivin, célèbre ac- 
coucheuse et auteur de plusieurs ouvrages très- 
estimés, relatifs à Tart obstétrical, était aussi en 
possession du diplôme de docteur en médecine. 

(1) Bayle, OEuvres, 1. 1, p. 361. 

(2) Fille de Charles Patin, et petite-filie da célèbre doc- 
tear Gai- Patin, Tautear des Lettres. ^ 
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Les États-Unis sont entrés largement dans 
cette voie. Je doute que ce soit avec succès. 

Que le beau sexe se serve de ces quartiers de 
noblesse pour confondre ses détracteurs, rien de 
mieux ; mais que Dieu nous garde d'une épidé- 
mie de femmes savantes ! 

Nous qui croyons à la perfectibilité indéfinie 
de l'homme et par conséquent de la société qui 
n'est que l'homme collectif^ nous entrevoyons 
dans l'avenir des réformes qui pourront bien 
être retardées à force d'obstacles semés sur la 
route du progrès, mais qu'il n'est donné à aucun 
pouvoir humain d'ajourner au delà de certaines 
limites. Et qu'est-ce que des siècles dans la vie 
d'un peuple 1 

Il n'entre pas dans notre projet d'exposer un 
plan d'ordre social. Le nombre en est déjà trop 
grand, pour qu'il soit besoin de l'augmenter en- 
core. Mais nous constatons comme un fait fati- 
dique, la transformation incessante de la société 
dans le sens du progrès, et nous nions son état 
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stationiiaire à l'égal dé sa rétrogradation. 

Gonséquemment, il nous importe peu de sa- 
voir à qui, de Fourîer, dé Gàbef/de Ptoudhon 
ou de Louis Blanc, nos descendants donneront 
raison. Au surplus, nous n* admettons pas qu'un 
homme, quel qu'il soit, devienne jamais l'oracle 
de l'humanité, et parvienne à lui imposer son 
système. Lorsqu^nné idée 'notivelle surgit, si 
elle est vraie et féconde, elle fait son chemin 
de quelque part quelle vienne. La raison géné- 
rale s'en empare et elle s'ajoute à la somme des 
conquêtes de l'esprit hiimaiii. Mais que la so- 
ciété accepte et expérimente les doctrines d'un 
réformateur, telles quelles et sans bénéfice 
d'inventaire , c'est à quoi nous ne pouvons 
croire. 

La raison universelle esl essentiellement im- 
partiale et n'obéit qu'à la vérité. 

Ceci dit, passons, et revenons à noire sujet : 
la destinée de la femme dans les temps futurs. 

Tout d'abord, il y a urgence que nous fassions 



MnUBiL BB LA 

jostiee de la Diaiferie qui a nom jmmmdpmiiom 
de la femme. 

Je ne me sois jamais parfûtemeot eqiliqiié 
la prétention des oa-?eaax creux qui ae sont 
faits les apôtres de cette absurdité. Vous ^roolei 
émanciper la Cemme, c'est-a-dire, apparemmoit, 
lui octroyer les mêmes drints et sans doute aossi 
loi imposer les mêmes devoirs qa'à rhomme? 
— Vous foulez loi donnor une éducation égale 
à celle de Tbomme, pour la rendre apte i toutes 
les fonctions publiques, qui sont aujourd'hui le 
privilège exclusif de celui-ci ? Vous voulez en 
un mot infliger un solennel démenti à ce vers 
fameux de Molière : 

a Du côté de la barbe est la toute-puissance. ^ 

Mais vous ne songez point apparemment, qu'il 
faudrait avant tout émanciper la femme du joug 
de son organisation» ce qui n'est pas en votre 
pouvoir. 

En effet : nous vous prouverions par l'ana- 
tomie et la physiologie, que la femme est créée 
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et mise au monde, pour perpétuer Tespèce d'a- 
bord, et ensuite pour contribuer, dans la «pAér^ 
déterminée par sa naturej à la vie sociale; 
qu'elle a des qualités et des défauts qui lui sont 
propres, que ses instincts sont plus sûrs et son 
intelligence moins développée que chez nous, 
que, surtout, elle est maîtrisée par Tappareil 
génital, — ce qui fait qu'elle ne se possède pas 
complètement, — et soumise à une fonction pé- 
riodique susceptible de modifier tout son être 
moral ; et vous ne lisez pas clairement dans 
cette œuvre de Dieu, le but ultime de son exis- 
tence ! 

Les seules réformes que devraient poursuivre 
les philosophes qui s'occupent avec tant de rai- 
son du sort de la femme, sont celles qui se rap- 
portent aux besoins de sa nature physique et 
morale. 

Dans les classes inférieures, j'ai fait voir des 
malheureuses, aux prises avec des forces trop 
inégales et des nécessités incoercibles, laisser sur 
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le champ de bataille les plus précieux attributs 
de leur sexe : la beanté et la Yertu. 

Dans les rangs élevés, j*ai signalé Toisiveté 
et la dépravation du laxe, comme une cause de 
marasme du corps et de Fesprit. 

Je voudrais, pour la femme en général, des 
travaux en harmonie avec ses aptitudes spéci- 
fiques. Pour les unes, — celles que l'opulence 
affranchit du labeur salarié, — les soins du mé- 
nage qui resteraient tout entiers à leur charge, 
par l'abolition de la domesticité. Pour les autres, 
— celles qui ne trouvent que dans leur activité 
le pain de chaque jour, — des fonctions appro- 
priées à leurs vocations et non plus les métiers 
abrutissants réservés aux machines. Là serait 
la source véritable de leur émancipation, car 
la femme sera libre, le jour où elle pourra sub- 
venir à ses besoins, aussi bien que Thomme, par 
le travail. 

Pour toutes les femmes, enfin, je souhaite 
qu^une éducation sagement entendue développe 
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intégralement leurs facultés, en vue de la mis- 
sion que la Providence \eut a dévolue ici-bas; 
que lé mariage ne soit plus un trafic qui lie 
entre eux des intérêts matériels, mais l'union 
de deux cœurs qui se recherchent et i^harmoni- 
sent; qu'à cette fin, le consentement que ta loi 
exige de la part de la femme, cesse d'être une 
fiction hypocrite, pour devenir un acte de sa 
pleine et entière spontanéité. 



CHAPITRE III. 



DU MARIAGE. 



Examiné du point de vue auquel il me con- 
vient de me placer, le mariage peat être défini : 
Tunion des sexes légitimée par Tintervention de 
la société et consacrée selon certaines formes 
prescrites. 

Dans chaque mariage qui s'accomplit, la so- 
ciété a un double intérêt à sauvegarder : le sien 



336 DU VAmUGB. 

propre et celui de b famille qui ya naître. Je ne 
rechercherai pas quelles sont en France les dis- 
positions l^les qui protègent ces intérêts di- 
Yers; mais j'aurai par la suite à exposer som- 
mairementy quelques points de la législation qui 
régissait le mariage aux différents figes de l'ha- 
manitéy pour mieux faire ressortir les métamor- 
phoses dont cette institution a été l'objet, à 
mesure que la civilisation tendait à établir sur 
des bases solides et équitables, les droits récipro- 
ques des époux. 

Arrivé à la maturité procréatrice, Thomme 
est attiré vers la femme par un penchant irré- 
sistible. Toutes ses aspirations semblent alors 
converger vers ce but. C'est une crise véritable 
de l'esprit et du corps qui se prépare, et dont le 
mariage est la solution la plus naturelle et la 
plus morale, en même temps qu'elle est la plus 
favorable à la société et à l'individu. Si la copu- 
lation n'est pas absolument indispensable à l'en- 
tretien de la santé, ainsi que je Tai établi déjà 
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ailleurs, du moins elle exalte la vie et constitue 
un besoin réel pour Pindividu, surtout pour la 
femme, qui n*acquiert souvent la plénitude des 
charmes physiques qu'après le mariage. Le ma- 
riage enfante en outre la vie de famille, c'est- 
à-dire une association qui, malgré la diversité 
de ses membres, sous les rapports de Tfige, du 
sexe, des forces et des tendances, ne forme 
qu'un tout harmonique et homogène, lié par la 
solidarité indissoluble de Texistence et du bon- 
heur. L'habitude de la vie commune, la solida- 
rité des plaisirs et des peines, amènent en outre 
un résultat singulier au premier abord et qui 
n'a pas assez, selon moi, attiré jusqu'ici l'at- 
tention des observateurs. Je veux parler d'un 
certain degré de ressemblance dans les traits 
qui s'établit entre le mari et la femme, après un 
grand ndmbre d'années de cohabitation. C'est 
principalement la femme qui prend l'empreinte 
de son époux, en vertu de la flexibilité plus 
grande dont elle est douée. Il n'y a rien là en 
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Yérité qui doWe étonner ; car on sait rinfluence 
des passions sur l'expression de la physionomie, 
et c*est sv^r la çonnaûisance de ce £ait qu'est ba- 
sée la science de Lavater. Or^ comme les mêmes 
événements agitent ordinf^rement le mari et la 
femme, il est tout naturel que les muscles char^ 
gés de les traduire, imprim^ent des modifications 
identique sur la figure de Tun et de l'autre ; 
d'où ce degré de. similitude que jç note ici, en 
passant. Enfin, le mariage est le fondement et 
réalise le type de l'orgapisation sociale ; c'est 
pourquoi la loi civile, ausjsi bien que la loi re- 
ligieuse, concourent à lesapctionner. 

Voici le processus historique du lien .con«> 
jugal ; en d'autres termes, les transformations 
successives que lui ont imprimées les progrès 
des mœurs. 

A l'origine des sociétés, c'était la coimi}- 
NADTÉ des femmes, ou Tunion de tous avec 
toutes. 

En Orient, nous trouvons la polygamie, ou 
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l'unioa simultanée d'un homme avec plusieurs 
femmes. 

Chez les Grecs et les Romains, c'est la mono- 
GAioB, mais avec la faculté de répudiation et de 
divorce, ou l'union successive d'un homme 
avec plusieurs femmes. 

Le Christianisme a amené l'indissolcbiutA, 
ce qui constitue Tunion perpétuelle d'un homme 
avec une seule femme. 

11 a fallu de toute nécessité, pour régler la 
condition des époux, que le droit de comman- 
dement fût dévolu à l'un ou à l'autre sexe. Si, 
a cet égard la suprématie a été accordée à 
rhomme, par le consentement de toutes les 
nations policées, c'est en vertu de sa supériorité 
naturelle, de sa force plus grande de corps et 
d'esprit. Il y a pourtant, objectera-t-on, des 
exceptions à cette règle ; car on rencontre nom- 
bre de femmes qui, sous aucun rapport, ne le 
cèdent à leurs maris. Dans ces cas particuliers 
et quelque rares qu'ils soient, la femme ne 
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pourrait- elle pas stipuler en sa faveur les pré- 
rogatives qu^il lui serait permis de se réserver 
en tout autre contrat ? Telle est la question qui 
maintes fois a été posée, sans avoir jusqu'ici 
rencontré un champion assez déterminé pour 
oser, je ne dirai pas la résoudre affirmative- , 
ment, mais même la discuter avec tant soit peu 
d'audace, tant elle est hérissée de difficultés et 
touche de près aux plus sérieux problèmes de 
l'économie sociale. On trouve pourtant quelques 
rares exemples de tolérance à cet endroit, dans 
rhistoire des maisons princières. Je citerai entre 
autres les conventions conclues entre Philippe II 
et Marie, reine d'Angleterre ; celles que fit Ma^ 
rie, reine d*Écosse ; enfin celles de Ferdinand 
et dlsabelle, pour le gouvernement du royaume 
de Gastille. 

Il ne serait pas bon, en effet, de créer à Foc- 
casion de certaines individualités d'une rareté 
excessive, des exceptions à une règle si univer- 
sellement juste et rationnelle que la subordina- 
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tion du sexe le plus faible au sexe le plus fort ; 
car ce serait, à n'en pas douter, ouvrir une porte 
à de nombreux et graves abus. 

Un fait qui réunit en sa faveur les autorités 
les plus imposantes de tous les temps et de tous 
les lieux où la civilisation a porté ses lumières, 
ne saurait être sans témérité remis en question ; 
et pourtant, on a vu naguère des réformateurs, 
mieux intentionnés sans doute qu'heureusement 
inspirés, réclamer dans leurs écrits Témancipa- 
lion de la femme, comme un progrès inséparable 
des institutions modernes. 

La position de la femme vis-à-vis de son mari 
est clairement indiquée par cette parole bibli- 
que : Suh vtri potesiate eris, et ipse dominor' 
bUurtui{i). 

Plus près de nous, on trouve dans saint Paul 
cette phrase : Caput est mulieris vir (2). 

Cette prééminence de Tépoux a été souvent 

(1) Genèse, chAp, 111. 

(î) l" épltre aux Corinthiens. 

M. 14 
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poussée jusqu'à ses dernières conséquences, par 
le fait de la déification de la force, à certaines 
périodes de l'histoire. 

Dans tous les temps, ce sont les peigiples les 
plus grossiers qui ont particuUjèrem^t méconQi^ 
les droits de la femme et lui pnt imposé les con- 
ditions les plus humiliantes. . . ' . . , 'r 

Ainsi, il existe une loi romaine, quie quelques 
auteurs rapportent à Romulu3:($t ^ui fut ip- 
scrite dans le code papirira, qui attribue au 
mari la liberté de mettre à mort, ça; fenune 
adultère, tout en déniant le même droit à la 
femme. 

Chez les Gaulois, le mari était en possession 
du droit de vie et de mort sur sa femnie, d'uniç 
manière absolue. 

Certains peuples de Scythie avaient une cou- 
tume qui révèle d'une façon irréfragable ce que 
je viens de dire, du privilège accordé à la force 
physique et brutale, dans la détermination des 
rapports réciproques des époux. Chez ces na- 
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tions, il était d*usage qu'ayant de conclure un 
mariage, led deux futurs se livrassent un com- 
bat, qui décidait lequel, du mari ou de la femme, 
serait le maître de l'autre. 

On comprend bien que je n'insiste sur ces 
données historiques qu'à titre de curiosités, et 
pour' Aiarquer la transition entre le passé et le 
présent ; quant à la doctrine qui prévaut aujour- 
d'hui, je là résume ainsi : 

L'autorité' du mari doit demeurer constam- 
ment circon^rite dans les limites d'un pouvoir 
bieàvëillant, je dirai presque paternel. Si la 
fémnlie doit obéissance à son époux, cette obli- 
gation trouve sa teifnpératice naturelle dans le 
dévoir inijpdsé au inari d'aiinér et d'Aonor^ sa 
femme, car elle est sa compagne et non son 
esclave. C'est sur cette considération fonda- 
mentale qu'a été établie toute la législation du 
mariage. 

De plus, la loi, en investissant le sexe mascu- 
lin d'un pouvoir considérable sur l'autre, a 
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prévu et parfaitement déterminé les cas où le 
droit, transformé en abus, légitimerait la sépa- 
ration de corps et de biens. 

Mais l'autorité est inséparable de la respon- 
sabilité, et le pouvoir repose sur le devoir. 
Quels sont donc les devoirs du chef de famille ? 
Le code les ramène à deux : la protection et 
la fidélité. 

Le premier est apprécié en ces termes, par 
un auteur qui a écrit sur la famille, un petit 
livre charmant et plein de bonnes intentions (1). 

<i Si rhomme est le chef de la famille, c*est 
parce quMl en est le protecteur naturel ; et son 
autorité ne serait qu'un privilège insupportable, 
s'il prétendait Fexercer sans rien faire, et sans 
rendre à la famille, en sécurité, ce qu'elle lui 
paye de respect et d'obéissance. 

« Mais la protection, dans nos sociétés civi- 
lisées, consiste moins à défendre la famille con- 

(1) La Famille. Leçons de philosophie morale, par Paul 
Janet, professeur de philosophie à la faculté des ieltres de 
Strasbourg; 2^^ édition. Paris, 1856. 
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ire de rares attaques, qu'à la faire vivre, et 
satisfaire ses besoins journaliers. Le travail 
est Tattribut propre de Thomme dans le mé- 
nage : par le travail, rhomme accomplit en 
même temps son rôle dans la société et son 
rôle dans la famille ; et il y a là une correspon - 
dance admirable, Car l'homme, pour entrer 
dans la famille, n'en reste pas moins membre 
de la société : il doit participer à sa vie, à ses 
fonctions, à son progrès, il le fait par le tra- 
vail. En revanche, ce travail même garantit 
l'existence de la famille. L'homme est un ou- 
Trier dont la société paye le salaire, et ce sa- 
laire, il le rapporte au trésor de la famille ; il 
nourrit sa femme et ses enfants, du fruit de ces 
mêmes efforts, auxquels la société doit son 
mouvement, son progrès, sa civilisation. Le 
travail, au contraire, n*est pas Tattribut propre 
de la femme, j*entends le travail au dehors, et 
non le travail intérieur et domestique, qui est 
le vrai, le noble emploi des facultés féminines. 

14. 
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J'admire de tout mon cœur ces belles institu- 
tions inventées de nos jours par la charité pu- 
blique et privée, ces crèches, ces salles d*asile, 
ces ouvroirs, ces écoles maternelles où une ingé- 
nieuse et touchante bienfaisance vient en aide à 

la mère et lui permet de subvenir pour sa part 

il 
aux besoins de la famille, en la dispensant du 

soin des enfants ; mais je ne puis ni'empêcher 
de trouver qu'ici la société se substitué à la fa- 
mille, et que ces belles institutions ne sont que 
le remède et peut-être rencouragement d'un 
grand mal, l'abandon de la famille, TindiBé- 
rence maternelle, mal dont les conséquences 
peuvent être plus considérables qu'on ne l'ima- 
gine. » 

Le travail est donc le premier devoir de 
l'homme comme chef de famille. Mais nous 
voudrions que dans la classe ouvrière, le mari 
pût trouver un auxiliaire dans sa femme ; non 
point, comme aujourd'hui, par Texercice de ces 
professions qui ne lui rapportent qu'un salaire 
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illusoire, mais par raccomptissement des di- 
verses fonctions que notre sexe a eu le tort d'u- 
surper sur elle, et auxquelles elle est plus apte 
que nous. La femme trouverait ainsi l'emploi 
de facultés qui lui sont naturelles et que l'édu- 
catioti développerait encore, en mêtne temps 
qu'utië rémunération plus digne des services 
qu^ell'e est capable de rendre à la société. 
' Le ila'ariage à été en honneur dans tous les 
temps. La stérilité et le célibat étaient chez les 
Hébreux ûû'e sorte d'opprobre et une cause 
d'excludon des assemblées du peuple. Chez les 
premiers Chrétiens, c'était une cause d'inapti- 
tude aux charges {Publiques et aux fonctions de 
la niagistrature. Les Romains allaient plus loin 
encore ; puisqu'ils n'acceptaient point le téifioi- 
gtiage des * célibataires et qu'ils couronnaient 
Solennellement les citoyens qui avaient montré 
assez de vertu pour contracter plusieurs ma- 
riages successifs. Les Spartiates leur interdi- 
saient le théâtre et avaient même institué une 
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fête OÙ les célibataires étaient fouettés par des 
femmes, sur la place publique. 

En Allemagne leur succession était autrefois 
dévolue à TEtat, et dans les cités impériales, de 
môme qu'en Suisse, ils ne pouvaient exercer 
aucune fonction publique. Dans le Maryland ils 
étaient soumis à un impôt spécial» et cbez les 
Chinois et les Hindous on regarde comme une 
honte de ne point se marier. Ces derniers ont la 
ferme croyance que Fâme d'un bramine qui est 
mort célibataire, est obligée, par expiation, d'er- 
rer sur la terre, jusquà ce qu'elle soit rachetée. 
Pour détourner ce sort funeste, les Persans, les 
Chinois et plusieurs peuplades tartares marient 
leurs enfants, quand ils naissent sans yie, avant 
de procéder à leur inhumation (1 ). 

La perversion des mœurs est une cause qui 
détourne du mariage ; c*est ce qui eut lieu bien 
des fois dans la vie de certaines nations, et cela 
jusqu'à revêtir les proportions d'une véritable 

(1) Bardach, Traité de Physiologie, t V, p. 120. 
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calamité. Chez les Romains, celle instilulion 
courait les plus grands périls, lorsque dans sa 
yieillesse, Auguste fit une série de lois, pour la 
remettre en honneur. Mais ce fut sans résultat, 
et il devait en être ainsi; car les lois seront éter- 
nellement impuissantes à remplacer les senti- 
ments moraux dans un peuple corrompu. Quel 
mobile, en effet, pourrait décider un homme à 
sMmposer le fardeau d'une famille et la respon- 
sabilité de son avenir, à se façonner de ses pro- 
pres mains un joug, quelque léger qu*il fût, s'il 
ne recherchait en échange de sa liberté et de sa 
quiétude, les compensations qu'offre le mariage, 
la satisfaction du besoin d* aimer, les joies de la 
paternité et le juste orgueil que légitime l'ac- 
complissement d'un devoir? Or, le libertin à la 
conscience torpide, ne connaît du mariage que 
les entraves et n'en suppute que les charges. De 
là, sa préférence pour le célibat qui laisse un 
libre essor à ses penchants désordonnés. Que 
pourraient les lois en pareille occurrence? Je 
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nie leur efficacité quelles qu'elles soient du 
reste, lors même qu'elles seraient scrupuleuse- 
ment obsenrées. 

Si l'abandon du mariage est un signe de dé- 
moralisation, celle-ci rejaillit encore par contre- 
coup sur les mœurs conjugales, comme Fa 
très-bien fiiit remarquer Montesquieu dans cet 
aphorisme : 

« JfotVif il y a de gens mariiSf et moin$ il y 
a de fidiliti dans le$ mariages. » 

L'époque à laquelle 11 convient de se marier 
ne saurait avoir rien d'absolu. Elle est subor- 
donnée à la constitution, au tempérament, et 
enfin à Tétat actuel de la santé de Tindividu. 
Règle générale, il faut que Taccroissement soit 
complet, les organes importants à la vie dans 
leur intégrité, et ceux de la génération exempts 
de tout vice de conformation qui pourrait s*op- 
poser à Taccomplissement de l'acte vénérien. 
En outre, il est essentiel que le sens génésiaque 
soit suffisamment éveillé dans Thomme, et que 
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les désirs de rapprochements sexuels résultent 
d'un besoin véritable. A cet égard il faudrait 
se garder de confondre avec Tincitation pbysio- 
Ic^ique, ces cupidités folles, ces passions fou- 
gueuses, qui procèdent d'une imagination déré- 
glée. Il faut en un mot, pour les deux sexes, 
qu'ils soient parvenus à la maturité pro- 
créatrice. 

La vraie maturité procréatrice est Tétat de la 
vie, dans lequel les fonctions génitales peuvent 
s'accomplir sans porter atteinte à la santé de 
l'individu, ni sous le rapport physique, ni sous 
le point de vue moral, et de telle sorte, en outre, 
que le caractère de Tespèce soit imprimé aux 
produits, de la manière à la fois la plus pro- 
fonde et la plus complète. Pour tout dire, c'est 
l'époque où l'individu, parvenu au point de 
pouvoir se conserver lui-même, devient apte à 
concourir au maintien de l'espèce (1). Cette 

(1) Mende, Handbuch der geriehtlichen medicin, t. IV, 
p. 212, 231. 
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maturité* ainsi entendue, qu'on désigne sous le 
nom de nubilité^ diffère de la puberté. Il im- 
porte que la puissance existe pendant quelque 
temps, sans entrer en exercice , pour qu'elle 
puisse se développer intégralement et se mani- 
fester dans tous ses effets. Si l'éleveur retarde 
l'accouplement des bestiaux, quoiqu'il les voie 
entrer en chaleur , la même circonspection est 
au moins nécessaire quand il y va du dévelop- 
pement de l'humanité, tant sous le rapport des 
facteurs que sous celui des produits. 

Les lois civiles ont fixé les mariages les plus 
précoces à Tâge de la manifestation des facultés 
reproductrices , parce qu'elles étaient obligées 
d'avoir égard aux cas possibles, dans lesquels 
le développement complet coïnciderait excep- 
tionnellement avec cette époque, qui est mar- 
quée à treize ans pour les femmes et quinze ans 
pour les hommes dans la loi romaine, à quinze 
pour les femmes et dix-neuf pour les hommes 
en Prusse, à dix-huit pour les hommes et 



DU MARIAGE. 253 

quinze pour les femmes en France (1), àyingt 
pour les hommes et seize pour les femmes en 
Autriche. Tel est Tâge établi dans les différents 
pays, pour marquer la maturité procréatrice ou 
la nubilité, qui diffère essentiellement de la ma* 
jorité, date de Tindépendance civile. 

Chez certains peuples guerriers, les lois ne 
permettaient le mariage aux citoyens que tardive- 
ment. Lycurgue avait fixé Tâge de trente-sept 
ans pour les hommes et de dix-sept ans pour les 
femmes. Platon, ainsi que nous Pavons déjà vu, 
prescrivait aux premiers Tâge de trente ans et aux 
autres celui de vingt ans (2), Selon voulait que les 
hommes eussent trente-cinq ans, et à Rome il 
leur était, pendant quelque temps, interdit de se 
marier avant quarante ans. Mais si, chez les Ro- 
mains et les Grecs, les lois n'intervenaient que 
dans la procréation matrimoniale, les mœurs des 
nations germaniques établissaien t unelimite pour 

(1) Code civil, art. 144. 
(I) Voir chap. i«, p. 42. 

M. i^ 
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l'acte génésiaque lui-même ; les filles n'étaient 
considérées comme nubiles qu'à dixrhuit ans» et 
la honte s'attachait au jeune homme qui se ma* 
riait avant l'âge de vingt ans^ selon Burdaeh (1). 
On doit établir en général, que l'époque nor- 
male de l'union conjugale est la vingtième an- 
née pour les femmes et la vingt-quatrième pour 
les hommes. L'usage la recule même presque 
toujours de quelques années^ La statistique a 
constaté qu'à Pajris, pendant le dix-huitième 
siècle, l'âge moyen des individus qui s'enga- 
geaient dans les liens du mariage a été de vingt- 
neuf ans pour les hommes et de vingt-rquatre 
pour les femmes. Si le mariage tardif estisans 
inconvénient matériel pour l'homme, il n'en 
est pas de même pour les femmes, en raison 
des dangers qu entraîne dans ce cas la parturi- 
tion. En effet, suivant Riecke (2)^ la proportion 
des cas dans lesquels les primipares ont réclamé 



(1) Burdaeh, loc, ciL, p. 44. 

(2) Beitrage xur gehurtshuelfUchen Topogrtiphie^ p. 82. 
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les secours de Târt^ est de 1 à 28 sur le nombre 
total des femmes» tandis que pour les femmes 
arrivées à Tâge de 30 ans, le rapport est de 1 à 
9; et, pendant que la proportion des décès» 
après mi premier accouchement, était à celle 
des décès en général, comme 1 est à 16, elle 
s*éle¥ait à 1 sur 9 pour les primipares de 30 ans. 
La loi, en déterminant le minimum d'âge 
qu'elle exige dans les deux sexes, a agi sage- 
ment ; car il ne fallait pas laisser à l'arbitraire 
la faculté de nouer des unions trop précoces et 
qui ne seraient pas exemptes de dangers. Mais 
elle aurait dû, de même, établir une limite 
ultime passé laquelle le mariage devrait être 
proscrit, parce que si, en général^ la vieillesse 
permet encore les relations sexuelles et ne 
trouve de périls réellement redoutables que 
dans les excès et non point dans l'exercice mo- 
déré de la fonction procréatrice, la morale a 
aussi ses exigences dont nous parlerons longue- 
ment en heu convenable. .< 
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Rien n'indique d'ailleurs chez rhomme, d'une 
manière rigoureuse, les deux extrêmes de sa pé- 
riode d'aptitude à la reproduction. L'âge de la 
puberté est variable selon les climats et surtout 
selon les conditions individuelles. Ce qui le ca- 
ractérise, c'est l'apparition des zoospermes dans 
la liqueur séminale. Ce phénomène est con- 
stant (1), et suffirait à lui seul à distinguer la 

puberté. . 
La décrépitude sénile n'est pas toujours non 

plus rindice de l'impuissance ; car on a vu des 
mariages devenir féconds, alors que l'époux 
était arrivé déjà au déclin de la vie naturelle. 
Âinsiy on cite Texemple d'un roi de Pologne, 
Uladislas, qui eut deux garçons à 90 ans. Je 
sais bien que dans ce cas il serait difficile d'é- 
tayer un fait de preuves scienlifiqueSf et d'émet- 
tre autre chose que des conjectures, si le mi- 
croscope n'était là, pour suppléer à tout autre 

(1) Lallemand, Des pertes séminales involoniaires, Paris» 
1841, t. II, p. 442. — A. Donné, Cours de mierotcopie, 
Paris, 1844, page 306. 
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criieriumy en révélant l'existence des animalcu- 
les spermatiques. 

Chez la femme, c'est la menstruation qui ré- 
vèle la nubilité. Dès que les règles ont apparu, 
il est permis de la croire capable de procréer, 
ce qui ne veut pas dire qu'elle sera nécessaire- 
ment féconde; car on voit tous les jours des 
femmes parfaitement réglées être stériles, alors 
qu'on en rencontre aussi qui deviennent encein- 
tes, malgré Tabsence la plus complète des mens- 
trues. L*âge auquel s'établit la menstruation est 
impossible à déterminer rigoureusement. 11 va- 
rie selon les latitudes et plus particulièrement 
en raison des différences organiques des sujets 
et des conditions spéciales de leur existence. 

Nous indiquerons dans le tableau suivant, 
emprunté à M. Raciborski, Tinfluence qu'exer- 
cent sur la première apparition des règles, les 
différences de climats et de races (1). 

(1) De la puberté et de Vàge critique chex la femme, 
p. 17. 
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NOM 

DE LA LOGALITÂ. 


LATITVDK 


TEMPÉRATURE 

MOYENNE 

de Tansée. 


AGE 
de la premi^ 

apparition 
DES BÂGUSS. 


Toulon 


480 

43 
46 
49 
52 
52 
53 
59 
59 
65 


+ 15 
+ 15 
+ 14,6 
+ 10,6 
+ 8 
+ 9,2 
^ 9,6 
+ 6 
+ 5,6 
' + 4 


14,081 

14,015 
14,492 
14,465 
16,038 
16,083 
15,1&1 
15,450 
15.590 
18,000 


Marseille 

Lyon 

Paris 

Gœttingne 

Varsovie 

Manchester 

Skeen 


Stockholnu 

Laponie suédoise. 



De ce tableau, il est permis de tirer ces deux 
conclusions : 1° Que l'époque de la puberté est 
d'autant plus précoce que la latitude est moins 
élevée ; 2"" Que des deux influences : latitude 
et température, c'est cette dernière qui domine, 
comme on peut le voir pour Gœttingue et Var- 
sovie, situés sous la même latitude, mais ne 
jouissant pas d'une température égale. 
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Il est établi sur des données rigoureuses, que 
le temps pendant lequel la femme est réglée, est 
à peu près le même pour toutes, toutes réserves 
feites d'états pathologiques ; en ce sens que celles 
m la fonction menstruelle s'établit le plus tôt, 
sont aussi celles qui voient arriver le plus promp- 
tement l'époque de la ménopause, et vice versa. 

LMnfluence qu'exerce Tâge sur la fécondité a 
été l'objet des recherches de plusieurs statisti- 
ciens ; entre autres de MM. Quételet, Sadler et 
Finlayson. Elles ont conduit aux conséquences 
suivantes : ^^ Les mariages trop précoces sont 
souvent frappés de stérilité ; ou s'il en naît des 
enfontSy ils ont moins de chances de vie ; 2» un 
mariage, s'il est fécond, à quelque âge qu'il ait 
lieu^ produira un nombre égal de naissances, 
pourvu qtle cet âge demeure dans les limites 
extrêmes d'environ 33 ans pour l'homme et de 
26 pour la femme. Après ces âges, le nombre 
probable des enfants diminue. C'est donc avant 
33 ans pour l'homme et avant 26 pour la femme 
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que s'observe la plus grande fécondité ; 3^ s il 
8*agit à présent des âges respectifs des époux, on 
trouyera, dans un Mémoire publié sur ce sujet 
par M. Duchatellier (1), que les mariages les 
plus productifs sont ceux où le mari a au moins 
rage de la femme, ou un âge plus avancé, sans 
toutefois Texcéder notablement. 

Pour préciser, notons exactement les résul- 
tats auxquels est arrivé cet observateur, en étu- 
diant plus particulièrement les mariages les plus 
féconds. Quant à Tâge des conjoints , il a con- 
staté, en formant iine catégorie spéciale des ma- 
riages qui avaient donné dix enfants au moins, 
que , sur 51 qui se trouvaient dans ce cas , la 
différence moyenne d^âge entre les époux n'é- 
tait que de 2 ans et un tiers , et que, sur ces 
51 unions très-fécondes^ il y en avait 12 dont 
les femmes avaient , terme moyen , 3 ans de 
plus que leurs maris ; 12 autres où il y avait, à 

{i) Annales d*hyg, publ. et de méd, légale, Paris, 1845, 
t.XXXIV,p.33G. 
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deux aDS près, parité d'âge entre le mari et 
sa femme, et enfin 27 où Thomme comptait en 
moyenne de 5 à 9 ans de plus que la femme. 

D'où il faudrait évidemment conclure que , 
dans les conditions ordinaires» le mariage a 
d'autant plus de chances de fécondité que Tâge 
des conjoints est plus rapproché, sans toutefois 
s^éloigner par trop de la période de la vie favo- 
rable à la procréation. Ces résultats de la sta- 
tistique ne sont pas applicables à tous les cli- 
mats, ni à toutes leis races. Ils reçoivent même 
des démentis, par suite de Faction des modifica- 
teurs de toutes sortes sur les organismes. 

<( La fécondité de la femme dure en général 
environ 25 ans ; son abolition coïncide habi- 
tuellement avec rage de 45 à 50 ans. Les ex- 
ceptions à cette règle sont rares. Dans le Wur- 
temberg, on a compté une femme de 45 ans 
sur 66 accouchées, et seulement une de 50 
sur 5,500 (1). 

(1) Riecke, loc. cit., p. 12. 

15. 
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(( D'après des calculs établis sur les tables de 
population de la Suède, pendant 1 6 années , 
et embrassant plus de 1 ,500,000 naissances , 
on voit que la plus grande fécondité des femmes 
se rencontre à Tâge de 30 à 35 ans. Voici ce 
tableau : 



Age des femmes. 


ont aecoaché. 


De 15 à 20 ans 


1 SUf 46,8 


20 à 25 


1 sur 7»8 


25 à 30 


1 sur 4,6 


,80 à â5 


1 sur 4,3 


35 à 40 


1 sur 5;4 


4a à 45 


1 sur 10,6 


45 à 50 


1 sur 46,5 


Au-dessus de 50 


1 surl776,0 (1). 



Gomme la femme demeure féconde environ 
25 ans, et qu'une grossesse, quand elle est sui- 
vie de l'allaitement par la mère, dure 18 mois 
en moyenne» il s'ensuit qu'elle peut donner le 
jour à 16 enfants. Cependant il ne manque pas 
d'exemples de femmes qui, par suite du prolon- 
gement de la période de fécondité, ou par Teffet 
de grossesses multiples, ont mis au monde 24 en- 
Ci) Burdach, loc. cit., tome V, p. tl4. 
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farïts etploSy dans le cours d*un même tnariage. 

Certaines unions sont antipathiques et con- 
damnées, par cela même qu*elles violent les lois 
de la nature, qui a en vue dans le mariage la 
multiplication et la perpétuité de Fespèce. Je 
yeux parter des alliances entre les membres 
d'une même bmille. La législation civile, aussi 
bien que les lois religieuses, ont fiié les degrés 
de consanguinité en deçà desquels elles refusent 
leur sanction au mariage. Cette prohibition est 
motivée par des considérations du plus hûut 
iifitérêt pour les générations, et repose sur ce 
doublé fait : 

1^ Qu'en faisant rentrer le sang dans sa 
source, on aboutirait à Fabâtardissement de 
Fespèce ; 

2<^ Qu'on porterait atteinte aux sentiments 
de famille qui constituent la base de la société, 
en altérant le respect que Fenfant doit à ses 
ascendants, et qu'il ne serait pas rare de voir 
un père ou une mère abuser de son auto- 
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rite y pour assouvir une passion criminelle. 

Mais ce sentiment naturel n'exerce pas un 
égal empire chez tous les peuples. 

Les Tartares épousent quelquefois leurs filles, 
mais jamais leurs mères. Il est vrai qu'il peut y 
avoir à cela un motif autre que celui d'une 
déférence naturelle; c'est que, communément, 
quand le fils est apte à la génération, la mère a 
cessé d'être féconde. 

Chez les Hindous, le mariage entre parents 
n'est toléré que jusqu'au troisième degré ; au 
contraire les Goucis , nation peu éloignée, per- 
mettent aux hommes d'épouser toutes leurs pa- 
rentes, la mère seule exceptée (1). On était libre 
d'épouser sa sœur au Pérou , à Siam et en 
Egypte; sa fille» chez les Tartares, les Caraïbes, 
les Chiliens et les Scythes ; sa mère, chez les 
Arabes, les Perses et les Parthes ; etc. (2). 

Mais ce ne sont pas seulement les mariages 

(1) Zimmermann, Taschenbuch der Reisen, t. XI, p. 257, 
t. XII, p. 272. 

(2) Burdach, Traité de physiologie, tome V, page 53. 
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aux degrés prohibés qu'il importe de proscrire. 
Les unions multipliées entre les mêmes familles 
ne sont pas moins désastreuses, en ce qu'elles 
aboutissent toutes à Fextinction prématurée des 
races. La démonstration de ce fait se trouve ir- 
réfutable dans un remarquable travail de Be- 
noiston de Châteauneuf, sur la durée des familles 
nobles en France (1 ). Ce savant statisticien, après 
avoir établi le fait que la plupart des anciennes 
familles historiques d'une partie de l'Europe ont 
cessé depuis longtemps d'exister, s'applique b 
étayer son opinion de témoignages sans nom- 
bre, qui ne sauraient manquer de porter la con- 
viction dans les esprits les plus rebelles. 

Et cette observation si pleine d'intérêt n*est 
pas vraie seulement pour la France, elle l'est 
aussi pour les autres États de l'Europe. L'Italie, 
l'Angleterre, l'Espagne, où l'on cherche en vain 
les antiques maisons des Manrique, des Alvarès 

(1) Annales d^hygiène publigtAe et de médecine légale, 
X. XXXV, p. 27. 



de Tolède, des Atbuquerquey des Arnirante, des 
Aguilar, des Castro. 

Il n'en est pas autrement de l'Allemagne, de 
la Hollande, de la Suisse, où la descendance 
mâle de Guillaume Tell s'est éteinte il y a près 
de deux siècles, en 1684. 

* 

Si quelques grands noms ont échappé att 
naufrage et sont parvenus jusqu'à nous, ce n'est 
qu'à Paide de subterfuges de toutes sortes, 
d'arrangements auxquels se prétait Volontiers la 
complaisance des princes, tels que substitutions 
multipliées à l'infini, transmission du nom par 
les femmes dans des familles étrangères, etc. 
Les expédients dé ce genre fourmilleint dans les 
annales de rancienne monarchie. 

Il est donc avéré que les familles nobles n'ont 
qu'une durée éphémère; mais les raisons qu'on 
allègue sont contradictoires* Pour nous, la vé- 
rité est du côté de celle-ci, à savoir : que les 
nobles ne se mariant jamais qu'entre eux, il est 
résulté de ces unions sans croisement, un affai- 
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blissement physiqtie des races, qai défait Qnir 
par en amener la ruine, ce Toute aristocratie qui 
se renferme en elle«-mâme, dit Niebnhr (1), 
sans remplacer les maisons qui s'éteignent, se 
constnne et meurt : si elle est sévère snr l'égalité 
des mariages, cela se fait aVec une grande ra^ 
piditéiO> 

Dans une lettre sur VInfluence de la etmsatir^ 
pUiniti sur les produits du mariage^ adressée à 
l'Académie de médecine, il y a peu de mois, 
M. le docteur Rilliet, de GenèTe, fournit sur 
cette question les données les plus positives. 

La lettre de M. Rilliet porte en substance : 

Qu'il se fait à Genève un nombre considérable 
de mariages entre consanguins ; 

Que son attention a été, depuis bien des an- 
nées, éveillée sur les résultats fâchent qui pro- 
viennent de ce fait, pour la santé et mêine pour 
la vie des etifants. 

Ces conséquences sont : 

(1) HiiUÀre romaine^ traduction Golbéry, t. Il, p. 128. 
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1* Uabsence de conœption; 

a* Le retard de la conception ; 

S^" La conception imparfaite ({ausses-couches]; 

4° Des produits incomplets (monstruosités); 

5» Des produits dont la constitution physique 
et morale est imparfaite ; 

6^ Des produits plus spécialement exposés 
aux maladies du système nerveux, et par ordre 
de fréquence : Pépilepsie, l'imbécillité ou Pidio- 
tie, la surdi-mutité, la paralysie, des maladies 
cérébrales diverses ; 

V Des produits lymphatiques et prédisposés 
aux maladies qui relèvent de la diathèse scrofule- 
tuberculeuse; 

8"" Des produits qui meurent en bas âge et 
dans une proportion plus forte que les enfants 
nés dans d'autres conditions; 

9"" Des produits qui, s'ils franchissent la pre- 
mière enfance, sont moins aptes que d^autres à 
résister à la maladie et à la mort. 

A ces règles, il y a des exceptions dues, soit 
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aux conditions de santé des ascendants, soit aux 
circonstances organiques dans lesquelles se 
trouvent les parents, au moment du rapproche- 
ment des sexes. 

Ainsi : 1^ Rarement tous les enfants échap- 
pent à la mauvaise influence ; 

T Dans une même famille , les uns sont 
frappés, les autres sont épargnés ; 

3^ Ceux qui sont atteints ne le sont presque 
jamais de la même manière, dans la même 
famille ; c*est-à-dire, que l'un est épileptique, 
tandis que Tautre est sourd-muet, etc. (1). 

Il est une autre condition généralement né- 
gligée dans la conclusion des mariages, au 
grand détriment des enfants qui ea naissent ; 
c'est le croisement des tempéraments, des con- 
stitutions et des idiosyncrasies ; de façon à en 
obtenir des produits qui, en vertu de l'hérédité, 
procèdent des diSerents attributs propres à cha- 



(t) Bulletin de V Académie impériale de médecine, t. XXI, 
no 16. Séance du 18 mal 1856. 
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cun des parents, et s'éloignent de toute exagé- 
ration organique d'où pourrait résulter une i m- 
minenct morbide quehonque. 

Ecoutons ce que dit à ce sujet tift àtiteur dont 
le nom doit faire autMîté eil"pàithle Watîëré. 

« Les mariages» au p^tït dé* Vtté' physique, 
devraient être combinés de manière à neutrali- 
ser, par Topposition des coiîsfitutiotfs, des tem- 
péraments et des idios^ticrasiéSy les éléments 
d^hérédité morbide que l'on peut craitadre dans 
les deux épout. 11 faudttiit déféndfë Tunion de 
deux lymphatiques, de deux sujets éminemment 
nerveux. Deux familles également jprédisposées 
aux affections de poitrine, ne devraient jamais 
mêler leur sang : même danger dans l'union 
de deux sujets frappés de débilité générale, etc. 
La prédisposition à des affections analogues 
constitue aux yeux du médecin une autre in- 
compatibilité de mariage. Scrofule et phthisie 
formeront une sordide pépinière ; tandis qu'une 
femme issue de parents tuberculeux et mariée 



b 
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à un homme robuste et sain, peut devenir Theu- 
reuse mère d'une génération valide, qui, croi- 
sée à son tour avec un sang dé bon atoi, produira 
une autre génération, tout à fait irréprochable ; 
car la propension aux maladies héréditaires finit 
par s^épuiser. Stahl, Bordeu, Buchan, Pujol, 
Baumes , Gintrac , P. Lucas , pensent ainsi. 
Des faits prouvent la disparition spontanée 
d'une a£Pection de parenté ; d'autres, plus nom^^ 
breux, attestent Tefficacité du croisement, pour 
Fextinction des germes héréditaires. Malheu« 
rendement les médecins restent étrangers à la 
confection des lois, et rien n'est stipulé dans 
nos codes en faveur de Tamélioration physique 
de Fespèce humaine, si ce n*est la limitation du 
mariage à certains degrés de consanguinité et 
Pépoque de la nubilité légale (!)• » 

Il est d^observation vulgaire, que les parents 
communiquent à leurs descendants une confor- 

(I) Michel Lévy, Traité d'hygiène puWque et jprivée, 
trbisiôméédit., Paris, llS57, t.I, p.')54. ' 



272 M HAUAfiE. 

mité d'organisatioD plus ou moins frappante 
aux yeux, et qui souvent s'étend jusqu'aux qua- 
lités morales et intellectuelles. C'est ce qui con- 
stitue le fait de rhiriditi. 

L'hérédité éclate chez Thomme, et dans sa 
forme générale et dans la proportion relative de 
ses parties. Elle se manifeste par les propriétés 
intimes de la fibre organique^ si Ton peut ainsi 
dire; les mouvements, les allures, les traits du 
visage, le son de la voix, les singularités fonc- 
tionnelles, tout témoigne du rapport vivant qui 
se continue entre le produit et ses facteurs, 
même après la séparation deTêtre nouveau qui, 
émancipé de l'incubation utérine, se pose au 
dehors de la sphère de son individualité. Nous 
ne disons pas que les êtres procréateurs se répè- 
tent exactement dans leur progéniture ; mais ils 
lui impriment avec la vie, une partie de la di- 
rection spéciale que la vie avait prise chez eux. 
Ce qui se transmet d! abord, des parents à Ten- 
fant, c'est le type physique, la conformation ex- 
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térieure, la physionomie, la taille, la couleur. 
Il y avait des familles romaines appelées Nas(h 
nes^ LabeoneSj du trait saillant qui accusait sur 
leur visage IMnfluence héréditaire. Le tempéra- 
ment, les idiosyncrasies, les caractères généraux 
de Torganisme, ne se transmettent pas moins 
que les ressemblances extérieures. 

Les vices et les monstruosités primordiaux 
se transmettent souvent. Tels sont : la cécité, 
la surdi-mutité, Timbécillité, Tidiotisme, le bec- 
de-lièvre, les hernies, etc.. Tous les auteurs 
citent des exemples d'individus sex-digitaires 
de père en fils(l). 

Burdach et Piorry rapportent des cas de mu- 
tilations accidentelles, devenues chez les parents 
un élément d'hérédité pour leur progéniture. 
Chez les animaux ce phénomène est plus fré- 
quent. 

La prédisposition aux maladies est une triste 
et dernière preuve de la solidarité ascendante 

(1) Michel Lévy. Omfoge cité. 



qui lie entre eUes les génâratioiis soccesanres 
d'une même famille. 

n est éfident que, pour pouvoir transmettre 
à leur progéniture une nM)dalité organique 
quelconque, Tun ou l'autre des parents doiveot 
la posséder au moment même de la gâoératioiii 
ou pour le moins Tavoir possédée antérieure- 
ment, soit à titre de simple prédispositicm , 
soit conmie ayant foYorisé la manifestatkm de 
quelque affection morbide. Mais il ii*est nulle- 
ment essentiel, pour que cette transmisaoe 
puisse s'effectuer, que le père ou la mère aient 
directement hérité de leurs parents de la moda- 
lité en question. Celle-ci, ayant existé chezrun 
ou l'autre des aïeux , peut ayoir franchi une 
génération et ne sévir que sur la suivante. Elle 
peut aussi être le résultat de circonstances acd*- 
dentelles; et cependant, de quelque façon 
qu'elle se soit établie, elle n'est pas moins sus- 
ceptible de se propager par voie d'hérédité (1). 

(1)À. J. Ganssail. De rmfhHlice de fhérédUé gur la 



Ce qui précède, relativement aux dispositions 
organiques accidentelles et à leur transmissibi^ 
lité I nous amène naturellement à mentionner 
celles qui procèdent de diverses influences aux- 
qqelles la mère peut avoir, été exposée pendant 
la grossesse. Ces données , que la croyance po- 
pulaire avait admises dès les temps les plus 
reculés , sont aujourd'hui sanctionnées par la 
science* qui les a fait intervenir dans Texplica^ 
lim des monstruosi^s et $irrêts de dévdoppe-i 
ment, pour constituer la tératologie, 

Çnfin r hérédité est une tendance ea vertu de 
laquelle Vorganisme réalise, selon l'opportunité 
de rage et moyennant le concours de causes 
suffisantes, la lésion pathologique dont la vir-** 
tualité ou le germe lui a été transmis au moment 
même de Timprégnation séminale de Tovule. 

Nous arrêterons-nous, à présent, à Texamen 
des doctrines qui ont régné, à diverses époques^ 

prodiietion de la surexcitation nerveuse» Paris, 1845, 



276 DU MARIAGB. 

à l'endroit de rinterprétation du pbénomèDe de 
la transmission héréditaire des maladies et des 
prédispositions? Relaterons-nous les hypothèses 
longtemps en vogue de Stahl, d'Hoffmann et de 
Van Helmont ? Non. U nous faudrait recher^ 
cher, et ce n'est point ici le lieu, si les germes 
préexistants ou instantanément produits et yî- 
Tifiés sont capables de contracter une altéra- 
tion qui puisse devenir la cause première de 
cette transmission* Nous préférons nous en te- 
nir à cette opinion qui ne préjuge rien et que 
nous avons simplement indiquée plus haut, à 
savoir : que la lésion pathologique est commu- 
niquée à Fovule au moment même de son im- 
prégnation par le sperme. 

Nous ferons cependant une exception en fa- 
veur du père de la médecine. Hippocrate donne 
de l'hérédité la théorie suivante, à Toccasion des 
macrocéphales qui recherchaient chez leurs en- 
fants rallongement de la tête , et employaient 
dans ce but des machines et des bandages de 
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différentes sortes. c( D^abord , dit -il , c'était 
Pusage qui opérait de force le changement dans 
la configuration de la télé; mais avec le temps 
ce changement est devenu naturel, et Tinter- 
YentioD de Pusage n'est plus nécessaire. En 
effet, la liqueur séminale provient de toutes les 
parties du corps ; saine des parties saines , alté- 
rée des parties malades. Si donc, de parents 
chauves ) naissent généralement des enfants 
chauves ; de parents aux yeux bleus, des enfants 
aux yeux bleus ; de parents louches, des enfants 
louches, et ainsi du reste pour les autres variétés 
de la forme, où est l'empêchement qu'un ma- 
crocéphale n'engendre un macrocéphale (1)? )> 
On ne saurait donc tenir trop de compte , 
dans les unions matrimoniales, des considéra- 
tions que je viens d'exposer si longuement, afin 
de préserver la progéniture des chances fu- 
nestes que lui créerait, de la part des parents, 

(1) Des airSf des eaux et des lieux. Œavres complètes 
ii'Uippocrale, trad. de Litlré. T. H, p. 61. 

M. 16 
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raccouplemeni de deux tempéraments identi* 
ques et dont rexagératioà serait arrivée à cette 
limite qui différencie à peine la santé de. la ma- 
ladie. Je sais bien que toutes ces recommanda- 
tions sont yaines ; et que, de tons les întérêis 
qu'on pèse communément avec tant de soin i 
l'occasion du mariage , celui dont je parle est le 
seul qu'on néglige. Il serait pourtant bien ur- 
gent d'ôter au notait^ un pen de son influence 
pour la donner an médecin ; on léguerait peut- 
être moins de fortune à ses enfants ; mais son* 
yent on leur transmettrait un sang plus pur, 
une constitution plus robuste y et en définitive 
une existence plus heureuse. lime semble qa'il 
y aurait bien compensation t 

Je n'abandonnerai pas cette question sans 
stigmatiser de toutes mes forces Tincurie de la 
société, qui permet le mariage à des femmes 
Touées à une mort presque certaine dès lenr 
première grossesse ; soit à cause d'une confor- 
mation vicieuse du bassin^ ou par suite de 
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rexistence d'une affection organique, que la 
parturition rend nécessairement mortelle. 

La prudence la plus vulgaire, fait un devoir 
auxfamillesdes'éclairerdesconseilsd'un homme 
de l'art, pour peu qu'il existé quelque présomp- 
tion d'infirmité incompatible aVec Taccomplisse- 
ment normal de la fonction procréatrice» but du 
mariage; et cela en attendant que la loi en 
fesse une condition rigoureuse de sa sanction. 

Si je me suis étendu si complaisamment sur 
les convenances physiques qu'il importe de re- 
chercher dans le mariage, c'est parce que je me 
suis ju9qti*ici exclusivement préoccupé de ce 
qui, dans cette institution fondamentale, se rap- 
porte à sa fin naturelle, qui est la génération. 

Maiâ il est temps que nous le considérions 
sous un autre point de vue ; celui de l'art ou de 
¥Ésthitiqm^ cpii se résume dans l'amour. 
' ' On dit vulgairement que Y homme ne vit pas 
rien que de pain ; ce qui signifie qu'il n*a pas 
seulement des besoins physiques, mais encore 
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des besoins intellectuels et moraux, qui deman- 
dent aussi et non moins impérieusement à être 
satisfaits. 

Cette satisfaction, l'homme a le droit et le 
dcToir de la rechercher, sous peine de descendre 
à la condition de brute et de Cadllir à sa destinée 
providentielle. 

Le sentiment de Fart le pousse incessamment 
vers la recherche du beau et du bon. Dans tout 
ce quMl façonne, c'est la perfection qu'il se pro- 
pose, et tous ses efforts tendent à se personnifier 
dans son œuvre, en ne laissant à la matière que 
le moins de part possible dans la valeur de ses 
produits. 

U en est de même en amour. Le plaisir char- 
nel, grossier, dégagé de toute participation du 
cœur, devient bientôt pour lui une source 
de dégoûts et un objet de répulsion. U n'est 
réellement heureux que dans la possession 
spirituelle de Tétre aimé, et ce bonheur-là, 
à nui autre comparable, est le seul que le 



DU MARIAGE. 281 

temps ne parvienne point à émousser en lui. 

Le mariage a conséquemment une double 
fin, qui s'applique à la double nature deThom- 
me. La procréation pour Fanimalité et Tamour 
pour la perfectibilité. 

a L'amour donc, aussitôt qu'il s'est déter- 
miné et fixé par le inariage» tend à s'affranchir 
de la tyrannie des organes : c'est cette tendance 
impérieuse» dont Fbomme est averti dès le pre- 
mier jour, par la tiédeur de ses sens^ et sur la- 
quelle tant de gens se font si misérablement illu- 
sion, qu'a voulu exprimer le proverbe : Le 
mariage est le tombeau^ c'est-à-dire l'éaiangi- 
PATioif de Vamour. 

c< Le peuple, dont le langage est toujours con- 
cret, a entendu ici» par amour, la violence du 
prurit, le feu du sang : c'est cet amour, entiè- 
rement physique, qui, suivant le proverbe, s'é- 
teint dans le mariage. Le peuple, dans sa chas- 
teté native et sa délicatesse infinie, n'a pas voulu 
révéler le secret de la couche nuptiale ; il a 

16. 
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laissé à la sagesse de chacun le soin de péné- 
trer le mystère et de faire son profit de Taver- 
tissement. 

ce n sayait pourtant que le véritable amour 
commence à cette mort ; que c*esl un effet né- 
cessaire du mariage^ que la galanterie se change 
en culte; que tout mari^ quelque mine qu'il 
fasse, est au fond de Tâme idolâtre ; que s'U y 
a conspiration ostensible entre les hommes, 
pour secouer le joug du sexe, il y a convention 
tacite pour Tadorer ; que la faiblesse seule de 
la femme oblige de temps à autre Phomme à 
ressaisir Tempire; que sauf ces rares exceptions, 
la femme est souveraine ; et que là est le principe 
de la tendresse et de l'harmonie conjugales, i» 

L'auteur (1) qui dépeint avec tant d'âme et 
de vérité Tamour conjugal, est cet homme 
qu'on regarde si mal à propos comme Tennemi 
le plus acharné de la famille, et dont la calom- 



(1) Système des contradictions économiqueSf ouphiloto^ 
phie de la misère. T. Il, p. 483 et suiv. 
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nie a iait une sorte de loup garùu prêchant 
le T0I9 le communisme et la promiscuité, c*«st 
P. J. Proddhon. 

L'amour dans le mariage n'est pas seule- 
ment une condition de bonheur domestique que 
chacun devrait rechercher, de préférence à tous 
les autres éléments qui entrent d'ordinaire dans 
les combinaisons matrimoniales ; c'est encore 
une des causes qui influent le plus puissamment 
^r les qualités de la progéniture. Les enfants 
de Tamoùr se distinguent habituellement par 
niié intelligence précoce et qui se révèle dans 
le cours des études par de remarquables succès. 
Ce sont les élèves d'élite, qui font la gloire de 
leurs maîtres, et qui, plus tard, brillent dans 
les carrières qu'ils embrassent. Leur caractère 
est enjoué, leur esprit fin et pénétrant, et sur 
léùr j[»hysionômie se reflètent, comme en une 
glace, Ui impressions qui les agitent. Ils éont 
francs, souvent espiègles et toujours ardents 
aux jeUx dé leur âge. D'une grande mobilité 
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nerTeuse, ce sont ces enfants qui payent un si 
large tribut aux affections convulsives et dont 
la dentition est traversée par les accidents les 
plus redoutables du côté du ceryeau. Qu'on 
porte un instant son attention sur ce fait, et il 
sera facile d'en yérifier Fexactitude. Il suffit 
pour cela de comparer les premiers^nés d'une 
famille avec les autres rejetons, procréés tardi- 
vement et alors que les parents, mariés depuis 
un grand nombre d'années, ne recherchent 
plus, dans les rapprochements sexuels, qu'à ré- 
pondre par habitude aux sollicitations grossiè- 
res des sens, sans y être entraînés par les élans 
passionnés du cœur. 

Il nous faut relever ici une erreur grave qui 
a échappé à un écrivain des plus spirituels et 
des plus profonds de notre époque : 

« On a remarqué, dit M. Toussenel, que les 
mariages d'inclination, c'est-à-dire les maria- 
ges les plus heureux et les plus naturels, don- 
fiaient plus de filles que de garçons^ et qu'il 
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naissait pltAS de mâles des unions tourmentées, 
forcéeSy illégitimes. De là» suivant de profonds 
physiologistes, la supériorité de bon sens et de 
lucidité dévolue à la femme. On sait que les en- 
fants se ressentent généralement de Tinfluence 
passionnelle quia présidé à leur conception. La 
plupart des idiots sont des enfants procréés dans 
l'ivresse bachique (1). » 

C'est au contraire un fait démontré par les 
relevés statistiques les plus imposants, que Tex- 
cédant des naissances de garçons sur celles de 
filles est plus considérable pour les enfants légi- 
times que pour les enfants nés hors du mariage. 

Il résulte en effet des renseignements fournis 
par M. Hoffmann, directeur des bureaux de la sta- 
tistique de Berlin» et publiés par M. Babbage (2), 
qu'il est né en Prusse» pendant les années 1816 
à 1823, sur 10,000 filles, 

(1) A. Toassenel, Le monde des oiseaux. Ornithologie 
passionnelle. Paris, 1853, 1. 1, p. 106. 

(2) Journal des Sciences ^Edimbourg (cahier de juil- 
let 1829). 
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110,809 garçons provenant d'union légi- 
time, 
et seulement 10,278 provenant d'union iUé- 
gitime. 



Pour certaines contrées cette différence est 
plus sensible encore. 

M. le capitaine Bickes est arrivé au même 
résultat, dans un travail (i) qui embrasse les 
principaux États d'Europe. Cet auteur re- 
garde la légitimité et Tillégitimité comme la 
cause déterminante de la naissance, qui donne, 
ici beaucoup de filles, et là beaucoup de gar- 
çons. Selon lui, les localités oii les jeunes 
gens sont de bonnes mœurs et oii les époux 
demeurent fidèles, se distingueraient par un 
nombre proportionnellement plus grand de 
garçons, que dans les lieux où s'observent des 
conditions opposées. 

En résumé, il est constant qu'il naît plus de 



(1) Gazette allemande des Sciences médicaleg, du 7 fé- 
vrier 1831. 
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garçons que de filles, et que le rapport des sexes 
dans les naissances, variable selon les différents 
pays, n'a point changé, pour chacun d'eux» de- 
puis que des observations régulières , ont été 
instituées. 

Mais ce rapport diffère également entre Ica 
naissances légitimes et les naissances illégiti* 
mes» en ce que Texcédant des garçons est plus 
c^n^dérable pour les premières que pour les 
secondes. 

On ne pourrait expliquer ce phénomène sans 
œtrer dans les régions hasardeuses de Phypo- 
tbèse^ et nous préferons nous en tenir à la con* 
statation du fait, laissant à Tayenir le soin â*eQ 
dcmner la signification . 

Il nous reste à -pàiier de la part que Tâme 
prend à la génération^ pour foire bien saisir 
Tinfluence que peuvent exercer sur la progéni- 
ture, les dispositions morales des parents, au 
moment de l'accomplissement de Tacte géné^ 
siaque. 
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C'est un fait d'observation vulgairey qne la 
fonction génératrice est vivifiée par la propen- 
sion à la gaieté, par le contentement de soi, par 
toutes les passions expansives enfin ; au lieu que 
les passions dépressives, comme le chagrin, la 
crainte, les soucis, la paralysent. Les travaux 
d'esprit et les émotions trop violentes en dé- 
tournent. Le pouvoir de rimagination est toat 
aussi bien démontré, en ce qui touche les plai- 
sirs de r amour. Sous le seul empire des idées 
voluptueuses Férection se produit, la sécrétion 
du sperme augmente, Tactivité plastique des 
ovaires s'exalte et amène les ovules à maturité. 
Enfin, la fécondation elle-même, selon le té- 
moignage des auteurs, semble être, jusqu'à 
un certain degré, sous la dépendance de l'état 
moral qui préside au rapprochement des 
époux. 

Veut-on maintenant des preuves de ce rap- 
port intime qui relie physiologiquement la gé- 
nération et les fonctions qui s'y rapportent, aux 
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mouvements de l'âme, à la simi)le imagination ? 
En voici quelque&-unes : 

On trouve dans Treviranus (1), Thistoire 
d*une femme, dont les seins se remplissaient de 
lait chaque fois qu'elle entendait les vagisse- 
ments d'un nouveau-né, et celle d'une autre 
femme qui ressentit les douleurs de Tenfante* 
ment, parce qu'elle se croyait enceinte et par- 
Tenue, d après ses calculs, au terme de sa gros- 
sesse. Pichon (2] cite un cas non moins curieux 
<lans le même genre : Une femme de quarante- 
huit ans, qui depuis quatre ans n'était plus 
réglée, et. dont la sensibilité était fort exaltée, 
fut prise, en assistant à Taccoucbement long et 
pénible d'une de ses sœurs, de douleurs absolu- 
ment semblables à celles de la parturition; 
quelques heures après survint une hémorrha* 
gie par les parties génitales, qui dura plusieurs 
jours, et trois jours après la cessation de cet 

(1) Biologiey t. VI, p. 29. 

(2) Arehweg générale$ de médeeiMf t. XVII, p. 135. 

17 



WO DO HAAUC». 

éooalemeDi, les seins non-seolemeot se tiimé* 
fièrent, mais encore foarnirent une sécrétion de 
lait. 

Nous avons actuellement à examiner la ques- 
tion de savoir si, à toutes les époques de la vie 
matrimoniale^ les rapports conjugaux peuvent 
avoir lieu sans inconvénient, ou si, au con- 
traire, Fabstinenoe ne devient pas quelquefofe, 
sinon obligatoire, du moins excessivement dési- 
rable, soit comme mesure hygiénique^ soit à 
titre de sacrifiée à la morale. Voyons, en efifet : 

Toute fonction a sa raison d'activité. La na- 
ture n'a rien créé sans but. Un organe sans 
emploi, une acti(m physiologique sans utilité, 
sont des choses qui répugnent à Tesprit. Or, les 
relations sexuelles ont pour fin la génération. 
Mais la femme n'est pas en état d'engendrer à 
toutes les périodes de son existence. Avant l'é- 
tablissement des règles et après leur disparition 
elle est inféconde; pendant la gestation elle ne 
peut concevoir de nouveau, à moins de rares 
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anomalies; durant Tallaitement elle est générar 
lement stérile. Livrés à la seule inspiration de 
leur iosUnct, les sexes se fuient chei les aninsaux 
lorsque la copulation serait sans fruit. Mais 
rhomme, à quelles lois doit-il obéir dans ses 
relations avec sa femme, alors qu'il n'a d'autre 
guide que sa conscience, pour combattre les 
incitations aveugles de ses sens ? 

En premier lieu I les institution» sociales pro- 
tègent la virginité de la jeune fille avant qu'elle 
ne soit nubile. Dans l'état conjugal, il serait 
peut-être convenable, que la femme n'eût pas à 
subir les approches de son mari pendant la 
grossesse et la lactation. Dans ces conditions, 
où toute commotion nerveuse d'une certaine 
inten^té a ses dangers, l'abstinence serait sans 
nul doute d'une sage pratique. Mais, en défini- 
tive, il serait difficile de concilier ces exigences 
avec la pureté des mœurs et la monogamie. U 
n'est donc besoin en pareilles circonstaiiees que 
de ménagements et de prudence ; et les époux 
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deyraient saYoir d'eux-mêmes en apprécier Pop- 
portunité. 

Cependant il arrive un moment où les droits 
et les devoirs des parents sont plus exactement 
définis, c'est l'époque de l'adolescence des en- 
fants. Alors naissent, à Tégard de ceux-ci» des 
obligations que les parents ne peuvent mécon- 
naître sans injustice et sans immoralité. 

« Sans injustice, parce que dès Tinstant où 
Tenfant est apte au travail, lui donner des frè- 
res, à Fentretien desquels il est forcé de con- 
courir, c'est lui susciter une charge à laquelle il 
n'a point volontairement consenti. C'est un 
abus d'autorité. 

« Sans immoralité, car il n'y a plus d'amour 
là où n'est plus la jeunesse, la beauté et la 
grâce. Il n'y a plus de chasteté là où il n'y a 
plus de poésie. Et la volupté sans amour et sans 
chasteté, c'est Timpudeur et la turpitude. C'est 
pourquoi l'amour des vieillards est ridicule et 
dégoûtant. 



< 
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Qu'Homère nous montre Paris et Hélène 
dormant ensemble, sur leur lit suspendu , ils 
sont beaux malgré leur adultère; coupables 
d'injustice, la jeunesse, la grâce, Tesprit, sem- 
blent les couvrir encore d*un \oile d'honnêteté. 
Mais Saturne et Rhée, Deucalion et Pyrrha, 
David et Abisag me révoltent : le titre d'époux 
n'y fait rien, ils sont obscènes (1). » 

Le mariage exerce sur les individus une in- 
fluence bienfaisante, qui se traduit par l'amélio- 
ration des mœurs privées, et comme conséquence 
naturelle, par une augmentation sensible dans 
la longévité. 

A rencontre du célibataire dont le caractère 
dominant est Tégoïsme, Tétroitesse des vues, la 
bizarrerie et l'entêtement, l'homme marié se 
rattache plus étroitement aux grands intérêts de 
la jsoçiété, possède le sentiment du droit et de la 
justice, se soumet spontanément au joug de la 
loi, prend sa part du bonheur de tous, et empê- 

(1) p. J. Proudbon, hco ciiato. 
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che sdà esprit de s'égarer à la contemplation 
d'un horizon sans bornes et de se consumer en 
rêveries stériles. 

« D'un autre côté^ remarque Burdach (i), 
Tunion conjugale fait naître le goût des enfants, 
car elle est elle-même comme une répétition de 
la vie enfantine; la femme soigne son mari, 
comme le ferait une mère, et le mari la dirige, 
la protège, la nonrrit, comme s*il était son 
père. En se donnant mutueUement les noms de 
pire et de mèrûy les vieux époux^ expriment la 
cordialité de leur union. C'est ainsi que le ma- 
riage attache à la vie par Tamour; aussi, la plu- 
part de ceux qui tranchent leurs jours par dé- 
goût de la vie, sont des célibataires (1). ^ 

Le mariage met en jeu toutes les forces et 
oblige à l'activité; en faisant varier sans cesse 
les conditions de la vie, il ne laisse pas un mo- 
ment d'inaction à l'esprit. L'uniformité de la 

(1) Bardach,rrat<rfdfl?/iystoZofl'ie, Paris,1839,t.V,p. 117. 

(2) Voltaire, si nous ne nous trompons, a le premier, 
émis cette opinion. 
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vie das o^bataires fait qu'en général ils n'at- 
teignent point un âge si avancé que les personnes 
mariées (1). 

Nous avons déjà mentionné cette observation 
précédemment (2). 

Enfin^ le mariage est un remède contre la 
débauche, en ce sens qu'il modère la violence 
des penchants sexuels, par la facilité de les sa- 
tisfaire; il préserve par cela même des excès dans 
les plaisirs de Famour et ménage les forces, 
pendant le temps où la femme est inapte à la 
copulation. 

Rien ne saurait donner une idée plus exacte sur 
le degré de considération dont le mariage est en- 
touré chez les différents peuples, que les cou- 
tumes qui président à la conclusion de cet acte 
et les facilités plus ou moins grandes laissées à 
Fhomme pour se dégager de ses liens. 

(1) Hufeland, la macrobiotique ou Vart de prolonger la 
vie de l'homme, Paris, 1838, p. 123. — Depareieax, J^ffot 
fur les prohabilités delà vie humaine. Paris, 1766. 

(2) Voir page 86. 
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Nous allons donc jeter un coup d'œil rapide 
sur les usages qui régnent en diverses contrées 
du globe à Tégard du choix de la femme; quant 
à ce qui concerne les moyens de rupture, nous 
nous réservons de les examiner au chapitre sui- 
vant, à Foccasion du divorce. 

Chez certains peuples la liberté du choix 
n'existe réellement pas pour les futurs époux. 
Ce sont les parents qui fiancent leurs enfants, 
longtemps avant que ceux-ci n'aient atteint Fâge 
de la puberté. II en est ainsi chez les Iroquois, 
les Péruviens, en Corse et aux Célèbes. Dans 
d'autres pays, comme à Sierra-Leone et sur la 
Côte-d'Or, les fiançailles sont conclues même 
avant la naissance des enfants. En Chine et en 
Egypte, suivant Savary, ce sont également les 
parents qui décident les mariages, et les conjoints 
ne se voient pour la première fois, qu'après 
l'accomplissement des cérémonies nuptiales. On 
conçoit que le cœur ne peut avoir aucune part 
dans ces unions où la volonté réciproque des 
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époux n'a point été consultée. Aussi il ne 
saurait y avoir là qu'une association plus ou 
moins durable» un accouplement livré au 
hasard, mais non point un mariage, dans le 

sens que donnent à ce mot les nations civili- 
sées. 

La dignité du mariage exige que le jeune 
homme obtienne la main de celle qu'il recher- 
che de son consentement d'abord, et ensuite 
avec Tassen liment des parents de celle-ci. 11 est 
cependant des nations où les filles sont telle- 
ment soumises au pouvoir de leurs parents, que 
leur adhésion n'est même pas réclamée. Il suffit 
au futur de l'aveu du beau-père. Get^e pratique 
est surtout en usage, selon les voyageurs, parmi 
les sauvages de la baie d'Hudson. Le plus sou- 
venty après avoir obtenu le consentement des 
parents, le jeune homme recherche encore celui 
de la jeune fille. A la Louisiane, chez les 
Chawanons, il s'approche le soir de la couche 
de cette dernière et lui découvre le visage. Si 

17. 
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elle se cache de noureau, c'est une preuve qu'elle 
refuse (1). Le Hottentot partage ison lit une nuit 
entière. Si elle lui résiste» elle conserve sa li- 
berté. Le Lapon lui apporte des présents qu'elle 
accepte ou qu'elle refuse, pour exprimer sa vo- 
lonté (2). Suivant Schubert, )a coutume dans 
le nord de la Suède est celle-ci : A- certains 
jours de la semaine, le jeune homme, d'accord 
déjà avec les parents, rend une visite nocturne 
à la jeune fille; mais il doit venir sans être 
aperçu de personne et s'éloigner de même. Les 
deux jeunes gens peuvent se serrer les mains, 
mais non s'embrasser; ce n'est souvent qu'après 
plusieurs années de visites semblables, que le 
mariage vient enfin à se conclure; cependant, 
ajoute Burdach, qui cite ces particularités : a Le 
caractère sérieux de Thomme du Nord, et la 
honte attachée au libertinage, rendent les en- 
Ci) Perrin du Lac, Reise in die beiden Louisianen, t. I, 
p. 115. 

(2) Demeuaier, Ueher sitten und gebrœuche der Walker, 
t. ], p. 100. 
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fants illégitimes inâDÎment plus rares qu'ils ne 
le sont dans d'autres contrées ; le jeune homme 
qui s'enivre et la fille qui fait un faux pas, per- 
dent le droit de la visite nocturne (1). x> 

Quelquefois un sentiment depudeurne permet 
pas aux jeunes gens d'exprimer, l'un ses désirs 
et Fautre son consentement. C'est ce qui a donné 
lieu, chez quelques nations, à de singuliers usa- 
ges. Chez les Crics, le jeune homme se rend 
dans la demeure de la jeune fille, et plante en 
terre, devant la famille assemblée, un roseau, 
près duquel la fille en enfonce un aulre, pour 
témoigner son assentiment. Après quoi on fait 
un échange de ces roseaux (i).ChezlQS Iroquois, 
il lui rend visite pendant la nuit et- lui présente 
un morceau de bois enflammé» qu'elle éteint 
quand elle est disposée à l'accepter pour époux. 
Souvent le jeune homme ne présente pas lui- 

(1) Nous avons entendu raconter souvent qu'une coutume 
analogue existait encore dans certaines localités du dépar« 
tement du Doubs, et avoisinant la Suisse. 

(1) Zimmermann, loe, eit,f t. iV, p. 184. 
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même sa demande et emploie à cet effet des 
intermédiaires, comme chez les Samoîédes et 
les Ostiaques. Âa Pérou ce sont les parents qui 
se chargent de ce soin. Chez les Hottentots c'est 
le père, chez les Birmans c'est la mère, à Siam 
ce sont des femmes et chez les Hindous c'est un 
ami du futur. 

Dans toutes ces circonstances et bien quil 
s'agisse de nations pour la plupart sauvages, on 
Toit que Tunion conjugale est du moins basée 
sur le consentement réciproque des époux, et 
par là est sauvegardée la principale condition 
qui fait du mariage un contrat légitime et sacré; 
tandis que, lorsque la femme n-est point con- 
sultée, c'est un signe évident qu'elle n'est des- 
tinée qu'à servir d'instrument de volupté à son 
mari et nullement de compagne et d'amie. Par 
exemple, les mêmes peuplades de la baie d'Hud- 
son que nous avons vues acquérir leurs femmes 
du seul consentement des parents, ne se font 
aucun scrupule de les jouer les unes contre les 
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autres. Et les femmes assistent impassibles à ces 
jeux dont elles sont le prix (1). 

Nous n'en unirions pas si nous voulions faire 
l'historique de toutes les coutumes qui accom- 
pagnent les préliminaires du mariage chez les 
différents peuples de la terre. Nous avons voulu 
seulement faire voir, par quelques exemples^ 
combien sont différentes les manières dont se 
nouent les liens conjugaux, selon le degré d*es- 
time qu'on accorde à la femme. 

Parmi les peuples civilisés» le consentement 
de la femme est toujours exigé; la loi n'inter- 
vient même pour consacrer le mariage qu'à 
cette condition. Mais que de fois l'aveu de la 
jeune fille est illusoire et inspiré par la pression 
que ses parents exercent sur elle ! Et lorsque 
la liberté du choix lui est laissée dans toute sa 
plénitude, n'est-il pas vrai que les intérêts ma- 
tériels, ce qu'on appelle la position sociale^ in- 

(I) Hearne, Reise in der Hudsonsbait p. 73. 
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fluent plas sur a détermination que les préfé- 
rences du cœur ? 

Le matérialisme de notre temps (pii ne Toit 
en toutes choses que le résultat en chiffres, a 
fait du mariage comme de tout le reste, une spé- 
culation, un moyen de s'enridiir; aiiasi on ne 
demande plus qui on épouse, mais combien oa 
épouse. Les unions désintéressées sont prises eo 
pitié par nos esprits forts et tournées en ridicule 
sous le nom de mariages â^indination^ ce qui 
dans le Tocabulaire des gens dits raisonnables 
est synonyme de niaiserie et de bêtise. Et qu'oa 
n'oublie pas qu'en Tan de grâce 1856 il existe 
à Paris, la capitale du monde, des agences ma- 
trimoniales qui tiennent boutique ouverte sur 
la rue, et qui se chargent de la négociation des 
mariages, — c'est le terme consacré, — moyen- 
nant une remise sur la dot, tout comme se né- 
gocierait une affaire quelconque. Honte et op- 
probre ! Qu'on me dise après cela s'il est quel- 
que chose qui caractérise mieux notre siècle, que 
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le mensonge introduit dans le foyer domestique 
pour cacher d'odieux calculs» et la plus sainte de 
toutes les institutions transformée en un trafic 
sacrilège ! 

Mais tant de dégradation ne peut résister à 
Faction du temps, et le jour n'est pas éloigné, 
— espérons-le, du moins» — où la société re- 
connaîtra la voie funeste dans laquelle elle s'é- 
gare, et rendra au mariage son prestige et sa 
dignité. 

a Aristophane, dans sa discussion sur Ta- 
mour» dit que la passion, quand elle est violente, 
doppe le désir de fondre notre existence dans 
celle de l'objet aimé» et de ne faire qu'un seul et 
même être avec lui. Âristote a reproduit cette 
idée dans sa Politique. Le mariage réalise ce 
désir en répurant ; et quand un choix sage et 
réfléchi le rend heureux, il semble que Platon 
ait exprimé une vérité plutôt qu'une fable in- 
génieuse, lorsqu'il représente dans son fimq^t 
les deux moitiés» comme n'ayant fait qu'uti dans 
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un monde primitif, et se cherchant, se re- 
connaiawnt, et 8*aDis6ant dans une nonireUe 

QDÎOD (1). » 

CHAPITRE IV. 



Le dirorce est la résiliation do contrat matri- 
monial, selon des règles consacrées et dans des 
conditions prennes et définies par la loi. 11 était 
considéré comme nn droit naturel déyolnao 
mari, alors que la femme était plutôt sa pro- 
priété que sa compagne. A ces époques reca- 
lées, il faut dire que le divorce n'existait réelle- 
ment pas. Ce n'était pas^mème encore la répu- 
diation, parce que Tun et Pautre de ces actes 
comportent certaines formalités et supposent 
certaines restrictions. C'était tout simplement 
l'expulsion de la femme du domicile conjugal. 

Je ne m'arrêterai pas à faire l'historique du 

(1) TroplODg, Traité du Conirai de Mariage, Préfaee, 
p. GUI. 
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dWorce. Ce dessein m'entraînerait trop loin. 
Encore moins oserais-je m*engager dans une 
étude approfondie d'une matière aussi ardue, 
en empiétant sur des domaines qui ne me sont 
pas familiers ; le droit et la théologie. Mon but 
est plus restreint et plus modeste. Je veux seu- 
lement discuter les motifs qui faisaient admet- 
tre le divorce autrefois, et en faire ressortir les 
inconvénients et l'arbitraire. 

Mais auparavant, et puisque nous avons, à 
l'occasion du mariage, rappelé certaines cou- 
tumes bizarres par lesquelles des peuples attar- 
dés sur la route du progrès ou plongés encore 
dans la sauvagerie, procèdent à l'accomplisse- 
ment de cet acte^ il est tout naturel que nous 
disions aussi quelques mots du plus ou moins 
de facilité avec laquelle ces mêmes peuples 
rompent le lien matrimonial. 

Presque toujours c'est l'époux qui s*arroge 
le droit de la rupture. Le sauvage de la baie 
d'Hudson et le Kamtchadale renvoient leurs 
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temmes quand elles n'oot ph» le privilège de 
leor plaire. A Ciorée, le mari peut diasser n 
feoune arec les enfants qu'il a eus d'elle. Mais 
snr les bords du Missouri, un homme ne peat 
répudier sa femme» qband elle lui a donné 4e la 
progéniture, san^ kri abandonner tout ce qu^il 
possède, à Texception seulement de ses Téte- 
ments et de ses armes. Bès lors, elle a te droit 
de vivre avec qui bon lui' semble, sans tontefois 
pouToir s^attacher définitivement qn^à celui qui 
Ta rendue plusieurs fois mère. Fréquemment 
les hommes échangent leuns femmes entre eui, 
surtout parmi les peuplades du nord de T Amé- 
rique. A la baie d'Hudson^ un homme cède 
quelquefois sa femme à un de ses amis, qui 
s -engage par là à prendre soin, après la mort 
du premier, des enfants qu elle aura mis au 
monde. A Sumatra où Thomme achète sa femmei 
il lui est loisible de la revendre, après toutefois 
que les parents de celle-ci ont refusé de la re- 
« prendre. Chez les Ostiaques, c*est au contraire 
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à la femme qu'est réservé le droit d'abandonner 
son mari, lorsqu'elle en a éprouvé de mauvais 
traitements. Aux iles Mariannes, le même usage 
autorise la femme à quitter le toit conjugal en 
emportant sa fortune et ses enfants, quand elle 
a à se plaindre suffisamment de son époux (1). 
En^ FVance, la complication, et par suite la 
difficulté des rapports civils étaient, sinon Tu* 
nique, du moins un des principaux motifs qui 
auraient peut-être fait écarter le divorce à tout 
jamais, si une considération toute politique, 
dont je ne veux pas scruter la légitimité, n'en 
avait amené la proposition qui fut décrétée le 
21 mars 1803. La loi sur le divorce était regar- 
dée alors comme un sacrifice à la raison d*Etat« 
Mais U faudrait examiner si ce que réclamait la 
raison d^Etat dans un moment donnée Tordre 
social actuel ne l'exigerait pas, au moins aussi 
impérieusement. 



(1) Burdach, Iraiié de physiologie, traduit de Tallemand, 
Paris, 1839, tome V, p. 65 et saiv. 
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Je Tais effrayer sans doute de bien respectables 
croyances, corroborées par une longue habi- 
tode, et qui ne peuvent sans Tertige envisager 
une discussion aussi brûlante. Rassurez-vous, 
consciences timorées ! je n*ai point heureuse- 
ment à plaider la cause du divorce, quoique je 
Teusse fait, si mes convictions me l'avaient 
commandé, à rencontre de ce roi de France 
qui disait en montrant sa main : Si cette main 
renfermait mon secret^ je la brûlerais. 

Avant d'entrer en matière, je dois confesser 
que, comme tant d'autres, je croyais la dissolu- 
tion du mariage désirable dans certains cas 
graves, et que j'étais de ceux qui souhaitaient 
le rétablissement du divorce; j'avais étudié la 
question superficiellement. Mais^ depuis que je 
Tai remuée sous toutes ses faces, mon opinion 
s'est modifiée, et je n'ai pas tardé à reconnaître 
que les dangers du divorce dépasseraient de 
beaucoup ses avantages. Or, de deux maux il 
faut choisir le moindre. C'est pourquoi je con- 
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dus à la perpétaité des liens malrimoDiaux. 
Je me disais pour justifier le divorce : 
Les besoins du cœur grandissent en raison 
directe du développement intellectuel, de même 
que les besoins du corps, en raison des progrès 
de l'industrie et de la fécondité de production. 
Pourquoi dès lors la sollicitude du législateur 
s'étendrait - elle plus paternellement sur les 
biens, que sur la personne des citoyens? Sans 
doute, Tordre public est intéressé aux questions 
de propriété; à leur régularisation; mais doit-il 
rester indifférent aux questions de bonheur in- 
time, dont le mariage devrait toujours être la 
source et dont il est si souvent la ruine ? 

La séparation, il est vrai, dissout bien un 
lieU'Odieux, mais elle ne permet pas d'en con- 
tracter un nouveau. Elle n'affranchit donc 
qu'incomplètement, laissant à Fépoux qui veut 
user de sa protection, les résultats d'un triste 
passé, tout en lui fermant les portes d^un avenir 
plus heureux. 
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C'est sortout à la femme que la loi de sépa* 
ration fait un sort digne de compassion. Va| — 
lui dit--elle, -—j'ai brisé les liens qui t'unis- 
saient à ton époux. Il a levé la main sur toi, il 
a fait couler ton sang, ton existence même lui 
était odieuse ; la yie commune vous serait dé- 
sormais insupportable» impossible à tous deux : 
soyez à jamais séparés. Cependant, toi, femme, 
tu resteras cloîtrée au milieu du monde ; ta 
seras comme un pestiféré en quarantaine. Je te 
défends d'aimer, je te défends de partager hon- 
nêtement Tamour 'd*un honnête homme ! Ton 
cœur, tes sens, doivent, dès aujourd'hui, rester 
pour toujours glacés. Si tu veux aimer, prosti- 
tues-toi en cachette ; joins à cet opprobre les 
lâchetés de la dissimulation, les fourberies de 
la ruse, sinon je te traîne sur Je banc des cri- 
minels, et tu seras frappée de la peine des adul- 
tères, toi, veuve d'un vivant dont tu portes le 
nom. 
Cette situation bâtarde, créée aux époux par 
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lalégislation^ ne peut être conforme aux besoins 
de la nature, dont les lois humaines ne devraient 
être que Tintelligent et prévoyant interprète. 
Est-ce à dire pour oela que le mariage ne doive 
être qu'une union passagère et éphémère, que 
lierait un caprice, et qu*un caprice délierait t 
Loin de là, il est de rintérêt général, comme de 
rintérét même des époux, d'assurer au mariage 
toute la durée possible. Mais dans une union 
où le cœur n'a aucune part, où une antipathie 
devenue invincible rend tous les rapports info- 
lérablesy ruine toutes les espérances, je le dé* 
mande, l'intervention du divorce ne semble- 
t-elle pas le seul remède efficace, je dirai même 
le seul moral? Pour corroborer ce jugement, il 
suffit d'envisager les trop fréquentes et presque 
inévitables conséquences, qu'entraînent après 
eUes toutes les espérances déçues et à jamais 
étouffées, par des liens que la mort seule peut 
briser. 
11 ne faut donc pas enleier au mariage des 
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droite à une rupture devenue si souvent néces- 
saire. 

Pour ne pas être indissoluble en perdra-l-ii 
de sa dignité, et devra-t-on craindre de le voir 
descendre à Tétat de fantaisie, dont la satisfac- 
tion amènerait la satiété et par suite le dégoût? 

Lorsque la possession d*un objet nous est ir 
révocablement assurée, nous sommes moins 
soigneux de le conseryer, certains quMI ne peut 
nous échapper. Mais si, au contraire, sa con- 
servation, son existence, dépendent précisément 
de notre vigilante sollicitude, combien ne se- 
rons-nous pas plus jaloux de conserver un 
bonheur, qu^une faute pourrait nous ravir ? 

Au demeurant, le mariage ne peut être que 
l'une de ces deux choses : une institution reli- 
gieuse ou un contrat civil. Gomme institution 
religieuse, si les hommes ont le pouvoir de lier 
devant Dieu, pourquoi n'auraient-ils pas aussi 
la puissance de délier ? Si au contraire on l'en- 
visage comme un contrat purement civil, le 
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droit de résiliation en découle ipso factOy si les 
deux parties contractantes la désirent et la 
réclament. 

Voilà les considérations générales qui me pa- 
raissent militer pour le divorce. 

Mais voici à leur tour les arguments qui le 
combattent. 

Le divorce, lorsqu'on Tétudie dans son ori- 
gine et dans ses causes, n'a jamais été regardé 
par ses partisans eux-mêmes, que comme un 
mal à opposer à un mal plus grand. En consé- 
quence, il semble qu'il vaudrait mieux, ainsi 
que je Tai déjà énoncé, entourer le mariage de 
plus solides garanties, que dé consacrer un 
principe gros de dangers et d'abus. 

L'essence du mariage est la perpétuité. Si, 
dans d'autres temps, ce principe pouvait être 
sujet à controverse, H n'en est certes plus de 
même aujourd'hui. Il y a plus ; en admettant 
même que le divorce eût été maintenu dans 
notre législation, il ne serait pas supposable 

18 
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qu'une seule union pût s'accomplir^ avec Tar- 
rière-pensée d*user de cette triste ressource. 
L'idée de la perpétuité se trouve donc àofis T^ 
prit des époux, oonune elle se trouTe dans la 
nature de Pinstitution qui les unit, de même 
qu'elle est inséparable de T intérêt le plus, sérieux 
de la famille, ce nouvel être social doqt çj^qoe 
mariage devient la souche. Qu'on sç,repré3ente 
de sang-froid, le chaos, qui résjalterait de l'ex- 
tension. du divorce, et on ne tardera pas à être 
qonyaiucu qu'il est incompatible avec Técono- 
mie de la société actuelle. Cj^st ce que je vais 
tâcher de démontrer. 

Tout d'abord, constatons que l'éducation des 
enfants exige trop de temps, pour que l'homme 
puisse élever plus d'une génération. Or, ce 
n'est pas lorsque les enfants sont arrivés à un 
âge où ils peuvent se suffire à eux-mêmes, que 
les parents recourent au divorce. La vivacité 
des passions est déjà bien amortie, sinon com- 
plètement éteinte, et l'habitude d'une longue 
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existence en commun n'a pas manqué de fa- 
çonner Fun à Tautre, deux êtres primitivement 
antipathiques, quelque disparates qu^on ima- 
giné Téùrs caractères. 

11 ^Ût d*ailleur^ de réfléchir aux minu- 
tieuses précautions dont 8*est entourée la loi 
qui autorisait le divorce, pour y voir une flétris- 
sure anticipée^' attachée à Pacte qu'elle couvrait 
de sa protection, avec la prévision, en quelque 
sorte, dû niai qu'elle pourrait produire, en 
mettant cette arme à double tranchant, iaux 
mainâ du vice ou de Timpéritie. 

Le Gode civil reconnaissait comme motifs au 
divorce : 

{*" V adultère; ^ les excès ^ sévices ou tn- 
jures graves ; 3^ la condamnation de Vun des 
conjoints à une peine infamante ; 4^ le consen^ 
tement réciproque des époux. 

Si nous soumettons à Panalyse les causes que 
je viens d'énumérer et qui entraînaient la rup- 
ture du mariage, nous verrons qu'elles sont ou 
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foliles oa immorales, mais surtout inefficaces. 
ProoédoDS par ordre : 

Qui ne comprend que Finfidélité de Pun des 
époux est le plus souvent amenée par Pinçon- 
duile de Pautre ? Chaque jour nous en fournit 
la prenne ; et il ne faudrait pas ayoir yécu dans 
le monde, pour n*a¥oir pas par devers soi, de 
nombreux exemples de la solidarité des mœurs 
conjugales. 

Si c est du côté de la femme que vient Pin- 
fraction et que le mari soit pur de touLe immo- 
ralité, il y a de fortes présomptions d'incurie 
ou de faiblesse de la part de celui-ci ; parce que 
sMls*était attachée réprimer les premiers écarts 
d'une imagination trop ardente ou trop légère, 
il eût réussi, le plus fréquemment du moins, à 
s'éviter la douloureuse nécessité de la répre^ 
sion, et la honte du scandale. 

Que si aucun de ces torts ne peut être attri- 
bué au mari, si sa femme est foncièrement vi- 
cieuse et incorrigible, il méritera encore, et à 
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plus juste litre peut-être, d'expier son impru- 
dence, ou sa précipitation à contracter une 
union qui devait fatalement lui devenir fu- 
neste. 

Et puis enfin, sMl arrivait que le joug matri- 
monial, devenaiit trop pesant à Tun des con- 
joints, il se résolût pour le secouer et reconqué- 
rir sa liberté, à commettre volontairement, et 
avec préméditation, Tun des actes coupables 
qui légitiment le divorce, comment la morale 
s'arrangerait-elle de cette dépravation factice, 
inventée dans le seul but de jouir du bénéfice 
de la loi? 

On le voit donc bien, les causes de divorce, 
rangées sous les deux premières catégories, jus- 
tifient pleinement les reproches que j'ai spéci- 
fiés plus haut, et dont elles ont été Tobjet de la 
part des auteurs qui ont écrit sur cette ma- 
tière. 

La flétrissure de l'un des époux, par sa con- 
damnation à une peine infamante, pourrait être 
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regardée, par des esprits superficiels, comme 
justifiant avec plus de raison Tannulation du 
contrat matrimonial. 

On peut, en effet, se demander jusqu'à quel 
point rinnocent doit porter la honte du coupa- 
ble, et le crime de Tun obliger Tautre à un 
veuvage quelquefois perpétuel. Eh bien ! pour 
peu qu'on y songe, on verra combien il est dif- 
ficile de séparer le sort de deux êtres, aussi 
étroitement liés entre eux, que le mari et la 
femme. En vertu du principe de solidarité qui 
doit nécessairement peser sur leur existence, 
tout doit être commun pour eux, le mal comme 
le bien ; une sorte de complicité morale peut 
à bon droit être imputée, ce me semble, à celui 
des deux époux que la loi n'a point frappé, par 
ce seul motif, que l'exemple et la suggestion 
jouent un rôle incontestable dans la vie domes- 
tique. C'est pourquoi je crois quUl est équitable 
que les conjoints répondent, dans une certaine 
mesure, l'un pourTautre. Les mœurs publiques 
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ne peuvent que gagner à Tapplication de cette 
doctrine. 

D'ailleurs, est-ce que le divorce, même daiis 
ces cas graves, aurait la puissance de rompre 
complètement les liens du mariage; à ce point 
que les époux se considérassent, désormais, 
comme dégagés de toute responsabilité récipro- 
que? Peut-on admettre que la veuve d'un mari 
vivant, arrache si facilement de son cœur le 
trait'd^union qui la rattache au passé? 

Il faudrait, poui^ le croire, s'être créé une 
déplorable idée de là nature humaine. 

Enfin, s*il est juste que la femme puisse ré- 
pudier un nom voué au pilori, s'il est cruel de 
la laisser à jamais rivée à ce nom devenu un 
stigmate d'infamie, pourquoi les enfants, assu- 
rément plus innocents que leur mère, le côn- 
serveraient-ils ? 

11 y a là, il faut en convenir, une lacune que 
la loi ne peut combler, quant à présent. La 
lumière qui doit éclairer ce point de la science 
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sociale, n*est pas encore parvenue jusqu'à nous. 
11 ne s'agirait de rien moins, en effet, que de 
concilier par une sage transaction, la diver- 
gence apparente dans les termes, d'un problème 
qui touche nux fondements mêmes de notre lé- 
gislation sur le mariage. . 

Je m'abstiens prudemment d'en dire plus 
long sur ce sujet. 

Pour le moment, laissons à Tépoux coupable 
les consolations et l'appui de Tépouse qui est 
restée dans le droit chemin de la veriu. Ce 
spectacle sera moins afflijgeant, que de voir celle- 
ci repousser à\\n pied dédaigneux le malheu- 
reux qui n'a plus qu'elle pour le plaindre et 
l'attacher à la vie. 

Reste donc le consentement mutuel des époux 
pour légitimer le divorce. Le législateur a dû 
prévoir qu'il y aurait là une source des plus fé- 
condes de débordements, et par conséquent de 
périls pour la famille. Aussi les restrictions et 
les obstacles fourmillent-ils autour de cette dis- 
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position légale, pour en rendre l'application 
aussi rare que possible. Et d' abord , des condi- 
tions pécuniaires irréalisables au plus grand 
nombre, d'où résultait un privilège en faveur 
de l'opulence, c'est-à-dire une injustice, entée 
sur une cause d'abus. Enfin, des formalités de 
toutes sortes et des attermoiements calculés , 
avaient pour but d'arrêter les uns par d'insur- 
montables difficultés, et de laisser aux autres le 
temps de venir à résipiscence, si l'impatience et 
Taveuglement étaient pour quelque chose dans 
leur détermination. 

Néanmoins, il faut reconnaître que le danger 
restait tout entier, pour les hautes classes de la 
société. Quant au peuple, « ce n'est pas à lui 
que s'adresse le divorce. Il n'y a guère d'exem- 
ples qu'il en ait usé. Le divorce est plutôt re- 
cherché par les esprits blasés ou inquiets; par 
ces existences oisives, tourmentées et romanes- 
ques, qui font tourner contre leur propre bon- 
heur la culture de leur intelligence, et se ren- 
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deot malades par où d^aotres ont rautiime de se 

gnérir (1). » 

Le dÎTorce serait inefficace à rompre complè- 
tement les chaînes du mariage. Leurs anneam 
peuvent s*élendre, se développer, mais se briser 
jamais. En effet, comment pourraient deyenir 
tout à fait étrangers Tun à l'autre, deux êtres 
qui se rappelleront toujours, quoiquMls soient 
divorcés, le passé qui leur est commun, les jours 
de calme ou d'orage traversés ensemble, et les 
impressions ineffaçables des joies et des peines, 
qui constituent Thistoire du sanctuaire con- 
jugal? 

Nous n'avons encore rien dit du sort de la fa- 
mille. Sans doute, la loi peut pourvoir à ses 
intérêts matériels ; mais où seront le père et la 
mère lorsqu'il n'y aura plus d*époux ; et lequel 
clos doux l'enfant devra-t-il aimer ou maudire? 

Parmi les nations ou le divorce était en usage, 
r.*otnit encore un titre que de n*en point profi- 

fl) Troplong.— Loco cit Préface, p. VlII. 
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ter. AiJQsiy lorsque les Romains voulaient rendre 
hommage à la vertu d'une femme^ ils inscri- 
vaient sui^ sa tom^e ces mots : Conjusiunmrœ. 

Le niariage doit être 4*une durée illimitée, 
parce que ce n*est pas le corps seulement qui 
s'y tiiouvç engagé, mais encore Fesprit, c'est- 
à-dire tout ce qui compose Fétre morah Que si, 
par une aberration de la raison général(B, il 
pouvait jamais arriver que l'aliénation du <;Qrps, 
pour un temps défini, entrât dans nos. mœurs, 
collent le cœur et la pensée se trouveraient- 
ils mêlés à un tel pacte ? 

Il y aura, sans doute, dans les âges futurs une 

K 

période où Findissolubilité du mariage ne sera 
plus nécessaire. Ce sera alors que régnera le 
véritable amour dont nous avons à peine con- 
science aujourd'hui et dont l'essence est d'être 
éternel. Ce sera surtout alors que le mariage 
lui-même, ou Finslitution qui le remplacera, 
ne réunira que des individus qui auront les uns 
pour les autres de véritables affinités, tant au 
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physique qu'aa moral. Dans ces temps fortunés 
dont certains esprits d^élite ont entreyu dans 
leur prescience et décrit minutiensement le mé- 
canisme social, le divorce sera sans danger, 
parce qu*il deyiendra infiniment rare, et qœ 
rhumanité dans son déyeloppement aura en- 
fanté les moyens d'en atténuer les effets. 

Notre civilisation a ses exigences, et il serait 
déraisonnable de lui demander des rouages qui 
ne se concilieraient pas avec sa mission actuelle; 
car la vie dé Phumanité est soumise à la même 
loi de progression qui régit les êtres. Par exem- 
ple, la sécrétion du sperme ne commence qu'à 
répoque de la puberté, parce qu'auparavant elle 
serait sans but. Si elle existait chez Tenfant, ce 
serait une monstruosité. Il en est de 'même des 
fondions sociales dont les organes, si nous pou- 
Yous ainsi dire, apparaissent en temps opportun 
pour réaliser les vues de la Providence. 

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ce 
chapitre, dont le sujet s'éloigne trop de mes 
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attributions. J'ai voulu seulement mettre sons 
les yeux du lecteur, les raisons qui militent en 
faveur de l'indissolubilité du mariage, malgré 
les cas, hélas ! trop fréquents, où la liberté serait 
d'un si grand prix à deux existences sans sym- 
pathies, et qui détestent les liens qui les tiennent 
enchaînées. 

Encore un coup, on ne saurait méconnaître 
qu*il y a là quelque anomalie, un vaste champ 
d*étude pour le philosophe et le jurisconsulte. 
Mais dans Tétat actuel de la question, toute so- 
lution serait prématurée et funeste à une insti* 
tution qu'on peut regarder à bon droit comme 
la pierre angulaire de notre société. On l'a si 
bien senti, qu'une proposition pour le rétablis- 
sement du divorce, ayant été portée devant 
Y Assemblée consUtuante en 1848, fut retirée 
spontanément par son auteur, dans la séance du 
23 septembre de la même année. Jusqu'à pré- 
sent donc, la séparation qui laisse une porte 
ouverte à l'indulgence et au repentir, est le 

M. 19 
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meilleur succédané du divorce, jasteaieDt e&cé 
de nos codes. 



CHAPITRE V. 

DES RAPPORTS CONJUGAUX PENDANT l'ÉPOQUE MENSTRUELLE. 

Nous avons déjà dit précédemment (1) quel- 
ques iqots delà menstruation , à propos de son 
but d'activité ; mais il nous faut, en ce mo- 
ment, donner une descriptiop suffisamment in- 
telligible, bien que conciseï des divers phéno- 
mènes qui constituent cette fonction, afin que 
le lecteur ne puisse confondre le flux véritable- 
ment cataménial, avec toute autre hémorrhagie 
dont les voies génitales de la femme sont sus- 
ceptibles de devenir le siège. 

On a donné le nom de menstrueê {purgatio 
p^enstrtm^ règlesy moiSy etc.) à une excrétion 
sanguine qui s'écoule par la vulve et survient 
naturellement chez toutes les femmes bien con- 

(1) Vojres pages I2ô »i soiv. 



\ 
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stitiiéeSy dès qu^elies ont atteint Page de la pu- 
berté. Cet écoulement se renouvelle régulière- 
ment tons les mmSi jus(pi'aux approches de la 
vieillesse. 

Le premier symptôme qui annonce Téruption 
des règles, est une odeur sut generis que con- 
tracte le mucus vaginalv «t qui rappelle assez 
bien celle qu*exhalent les animaux à Tépoque 
du rut. On sait que cette odeur sert* aux mâles à 
suivre à la piste les femelles en chaleur. 

Bientôt le mucus utéro^aginal éprouve un 
diangement de couleur. De blanc <}u'il est ordi- 
nairement il devient brunâtre. Cette coloration 
est doe à la présence de quelques globules de 
sang au milieu de globules muqueuK et des frag* 
ments d*épitbélium qui nagent dans ce liquide. 

Après un ou deux jours dé durée, cette 
période estsoivie immédiatement de Tapparition 
du sang, ou bien tout rentre dans l'ordre 
normal, et le mucus reprend ses caractères 
habituels, et ce n'est qu'un jour plus tai^d que 
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du sang plus ou moins pur s'écoule par la vulve. 
Ceci est le commencement de la seconde période. 

L*écoulement qui constitue la matière des 
règles est composé de sang artériel mélangé au 
mucus du vagin. 

Gomme la quantité du sang contenue dans 
le liquide excrété diminue graduellement, la 
couleur de celui-ci éprouve des modifications 
en rapport avec la proportion des globules san- 
guins comparés aux globules muqueux. Ainsi, 
il passe du rouge au brun, et insensiblement il 
reprend la couleur caractéristique de la sécré- 
tion vaginale. 

Nous ne reviendrons pas sur l'évolution qui 
s'accomplit pendant ce temps dans Tovaire, et 
qui a pour résultat l'arrivée du germe dans la 
cavité utérine. Nous avons suffisamment décrit 
ailleurs cet acte physiologique, pour qu'il n'y 
ait plus lieu de nous y arrêter davantage. Ajou- 
tons, cependant, car c'est ici l'occasion, que la 
théorie de M. le professeur Pouchet, si précise 
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et si séduisante à Tesprit, n'est pas admise dans 
toute sa rigueur par la généralité des physiolo- 
gistes actuels, et que M. Coste, entre autres, lui 
oppose certaines exceptions qui résulteraient de 
son expérience personnelle. Ce savant prétend, 
en effet, que la régularité du phénomène de 
Tovulation peut être troublée chez certaines 
espèces animales^ et chez la femme en particu- 
lier, par des circonstances nombreuses, telles 
que certaines conditions d'abri, de température, 
d'alimentation, et, par-dessus tout, par le rap- 
prochement sexuel. Notons cette restriction 
d'un investigateur habile en ces sortes de ma- 
tières ; mais gardons-nous, jusqu'à plus ample 
informé, de nous prononcer sur cette grave 
question autrement qu'en disant : Si la doctrine 
de M. Pouchet n'est pas absolument vraie, elle 
l'est du moinsdans Y immense majorité des cas (1 ). 
L'écoulement des règles s'accompagne commu- 

(t) Pouchet, Théorie positive de l'ovulation spontanée et 
de la fécondation, Paris, t847, p. 270. 
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némenl d*uiie série de sjraplôme» généraux qui 
révélant quelquefois une certaine •> gravité: ce 
sont des douleurs {dus ou moins vives et un 
sentiment de pesanteur incommode dans la ré- 
gion lombaire et dans le bassin, de la lassitude 
dans les Jambes et une tuméfaction des ma- 
melles, indices de la solidarité qui relie entre 
elles toutes les parties du système génital. 

Tant que dure révacuation, le pouls perd de 
sa force et de sa fréquenoe^ les yeux s'excavent, 
s'entourent d* un cercle livide et prennent une 
expression de langueur toute particulière. Voilà 
pour la menstruation du type le plus normal. 
Si, au contraire, Thémorrhagie est entravée par 
une cause quelconque, il peut survenir des 
symptômes morbides de toute nature* 

Chez la plupart des femmes, Técoulemeot 
menstruel dure de trois à quatre jours. Par ex- 
ception, il se prolonge quelquefois pendant une 
semaine et plus. 

Burdacb a évalué à environ 200 grammes la 
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quantité de sang rendue à chaque époque; 
d'autres l'ont portée à 300, 350, 500 grammes 
et au delà, selon les idiosyncrasies. On peut 
établir» comme base à peu près générale, que 
les femmes pauvres et mal alimentées perdent 
moins que celles qui vivent dans l'opulence et 
se nourrissant largement, de même que les 
femme3 lascives et débauchées sont réglées 
plus fréquemment et avec plus d'abondance 
que celles qui observent la chasteté et sont d'un 
tempérament moins ardent. 

Tous les auteurs sont égalemlsnt d'accord sur. 
ce fait, que la quantité de sang excrétée pendant 
les règles est plus considérable dans les pays 
chauds que dans les contrées froides. 

Le vulgaire se persuade que le sang des règles 
est de sa nature vénéneux et infect : c'est une 
erreur, car si Técoulement vient à contracter 
ces propriétés, ce qui n'est pas rare, il le doit à 
un défaut de propreté, à la chaleur des parties 
et au long séjour qu'il y fait. 
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Quant à rorigine da sang qui s^échappe de la 
▼ulTe, les uns la placent dans les artères de 
Tutérus. Haller est de ce nombre. Selon 
M. Coste, ce sont les vaisseaux superficiels de 
la muqueuse utérine qui laisseraient suinler le 
sang par des orifices microscopiques. Ce qui est 
inconteistable, c*est que si on observe la matrice 
surdes femmes mortes au début de Tbémorrha- 
gie^ on trouve la membrane muqueuse engorgée 
et pointillée à sa surface par une multitude de 
gouttelettes sanguines, en même temps qu^elle 
est couverte en différents points de légères ec- 
chymoses. Ce n*est que dans le cas où un vais- 
seau d*un gros calibre viendrait à se rompre 
quMl en résulterait une de ces pertes graves 
contre lesquelles l'art est obligé quelquefois de 
diriger des secours prompts et énergiques. 

La fonction cataméniale se répète avec une 
périodicité assez régulière. M. Brierre de Bois- 
mont fixe à trente jours l'intervalle qui sépare 
rapparition d'une époque et le retour de la sui- 
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yante. Scbweigs évalue cette période à vingt- 
sept ou vingt-huit jours. Il est plus fréquent de 
voir les règles avancer que retarder. 

Pour les autres particularités relatives à la 
menstruation , soit Page où elle s*établit et celui 
auquel elle cesse , son influence sur la concep- 
tion, etc.; nous les avons mentionnées dans dif- 
férents endroits de ce livre et nous ne voulons 
pas nous répéter sans utilité. 

Nous arrivons, en conséquence, à Tobjet prin- 
cipal de ce chapitre, qui est de rechercher si 
l'existence du flux menstruel doit être un em- 
pêchement à Texercice de la faculté génératrice, 
ou, pour être plus précis, s'il est des motifs sé^ 
rieux de proscrire les rapports conjugaux pen- 
dant la durée des règles. 

Voyons, d'abord, quels sont, à cet égard, les 
préceptes religieux, d*après la loi de Moïse et 
d'après la théologie chrétienne. 

Nous citerons, en premier lieu, les textes bi- 
bliques : 

1». 
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La femme qm êouffrira rmccidetU fm lui «r- 
rite chaque mots sera séparée pendanisept jomy 
eî quiconque la touchera sera impur jusqu'ûM 
soir. 

Toutes les choses sur quoi eUe aura couché 
dans le temps de sa 4éparation serons impuresj 
aussi bien que toutes les choses sur lesquelles 
elle se sera assise.. 

Quiconque aura touché le Ut de cette femme^ 
lavera ses vitementSy et il se lavera le corps 
dans Feauy et sera tmpur jusqu'au soir. 

Quiconqt^ touchera quelque chose sur quoi 
elle se sera assise, lavera ses vêtements , se la- 
vera soi-même dans Veau et sera impur jus- 
qu'au soir. 

Si quelque chose a été sur le lit de cette femme 
ou sur le siège où elle aura été assise^ celui 
qui touchera celte chose sera impur jusqu^au 
soir. 

Si un homme s* approche décile petidant qu'elle 
sera en cet état, il sera impur pendant sept 
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jourSf et tout lit sur lequel il dormira sera 
souillé. 

Lorsqu'une femme souffre le flux pendant 
plusieurs jours hors les temps ordinaires^ ou 
quHl ne cesse point lorsquHl devrait cesser ^ tat^ 
dis qu'il durera^ elle sera souillée comme elle 
Vest au temps de ses purgations accoutumées. 

■Toute couche sur laquelle e:Ue aura dormi 
dans tout le temps qu'elle souffrira ce fiux^ sera 
impure, comms celle où elle dort dans le temps 
de ses purgations , et tout ce sur quoi elle s'a^ 
sied sera souillé^ comme il le serait alors. 

Quiconque aura touché ces choses-làj sera 
impur ; il lavera ses vêtements, il se lavera lui-- 
même dans Veau et sera impur jusqu'au soir. 

Quand elle sera délivrée de ce flux qui la 
rend impure, elle comptera sept jours, au bout 
desquels elle sera purifiée. 

Le huitième jour, elle prendra deux tourte' 
relies... (1). 

(I) Lévitiqne. Chap. xx, y. 19 à 29. 
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Le Talmad renchérissant encore sur la ri- 
gueur de ces prescriptions , dispose que : 

Si une femme a cohabité avec son marij la 
veille de V éruption des régies ^ quelle que soit 
la durée de celles-ci , elle ne peut commencer 
à compter les jours dHmpureté qu^à dater du 
cinquième jour qui suit la cohabitation . 

Ce qui reporte la purification au douzième 
jour. 

On Toit) dans Tun des versets du Léviti- 
que transcrits plus haut, qu*il est question d'un 
flux hors les temps ordinaireSy ou ne cessant 
pas lorsqu'il devrait cesser. Les commentateurs 
se sont exercés à discerner, parmi ces écoule- 
ments, ceux qui proviennent véritablement de 
la même source que les menstrues, de ceux qui 
sont dus à toute autre cause, et, dans cette vue, 
ils ont cherché des caractères distinctifs dans 
la couleur du sang qui s'échappe de la vulve. 

Cinq sortes de sangs sont réputés impurs : 
/<* rouge y le noir y celui qui a la nuance du 



PENDANT l'ÉPOQUB MENSTRUELLE. 337 

safran ou celle de Veau mélangée de terre argi- 

leusey ou enfin celle de l'eau coupée avec du 

vin (1). 

Il n'est pas besoin de faire observer combien 
sont fugaces et infidèles des signes de cette 

nature, pour distinguer le flux cataménial des 
hémorrhagies de cause pathologique qui peu- 
vent apparaître par les voies génitales. 

De nos jours et dans l'état actuel de la science, 
une pareille confusion ne serait guère possible, 
si ce n'est dans les cas où une métrorrbagie, 
par exemple, viendrait à succéder immédiale- 
ment aux règles, et sans laisser à celles-ci le 
temps de parcourir toutes leurs phases; car si 
déjà le sang s*était décoloré et avait repris à 
peu près l'aspect du mucus vaginal, Terreur 
ne serait point permise et il faudrait consi- 
dérer comme accidentelle la perte qui se se- 
rait déclarée à nouveau. A plus forte raison 
est- il possible de reconnaître le caractère d'un 

(1) Nischna, Traité Nida, Chap. m, 6. 



338 DES MAFFOITS 4XHIJU6AI7X 

écoulement sanguin qui se produit entre deux 
périodes menstruelles, aux sjmptôpaes qui sont 
propres à la fonction physiologique, ou à l'é- 
tat pathologique dont rhémorrhagie ne serait 
qu'une manifestation. 

Au demeurant, la distinction est assez insi- 
gnifiante par rapport à la question qui nous 
occupe ; car si les rapprochements sexuek doi- 
vent être condamnés pendant l'époque des rè- 
gles, ils seraient infiniment plus pernicieux bd- 
core durant une hémorrbagie qui aurait pour 
siège un point quelconque des parties génitales, 
ainsi que nous le ferons voir en son lien. 

Les lois de pureté prescrites par Moise sont 
encore observées, à notre époque, par le plus 
grand nombre des femmes juives, et il n*y 
aurait aucune témérité, selon nous, à leur re- 
connaître une grande part dans le maintien des 

qualités physiques qiii distinguent les Israélites, 
à côté de la dégénération qui frappe les autres 
races. 
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Ces mêmes institutions peuvent être regar- 
dées, jusqu'à un certain point, comme des rè- 
glements de police médicale, inspirés par cer^ 
taines idées de pureté et d'hygiène, répandues 
parmi les peuples deFOrient, avec un caractère 
religieux généralementaccepté.Sil'on compare, 
sous ce point de vue, la législation des Hébreux 
avec celle des Egyptiens et des Hindous, on sera 
frappé de ce fait, que Moïse a beaucoup simplifié 
les pratiques de la purification, en élaguant tout 
ce qui n'était fondé que sur la superstitioa, et 
en ne maintenant que ce qui pouvait être d'une 
utilité réelle pour F hygiène et favorable aux 
mœurs. Mais la pureté du corps avait un autre 
but, d'un ordre infiniment supérieur. Elle était 
le symbole de la pureté intérieure, et elle, est 
mise, par le législateur, dans un rapport intime 
avec le culte de Jéhova et avec la sainteté 
qu'exigeait ce culte. 

Nous allons exposer actuellement les opinions 
d'un, casniste catholique, le R. P. Debrciynet 
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dont nous avons précédemment déjà mis à con- 
tribution le profond savoir en médecine et en 
matière de cas de conscience. 

ce On sait, dit cet auteur, que plusieurs théo- 
logiens, d'après Tautorité de saint Thomas, 
regardent comme une faute mortelle l'usage du 
mariage dans le temps de la fonction menstruelle, 
parce que, suivant eux, cette circonstance grave 
expose au péril d'engendrer des enfants lépreux 
ou monstrueux. Sanchez et un très-grand nom- 
bre d* autres théologiens affirment, que la loi du 
Lévitique : Qui coïerit cum muliere in fluxu 
menstruo... interficientur ambo (xx, 18), n'est 
qu'une prohibition purement cérémoniale qui 
n'oblige plus sous la loi évangélique. 

«Nous pensons, nous, ou plutôt nous sommes 
convaincu que ce précepte est autant moral que 
cérémonial, parce que Tacte conjugal, exercé 
pendant Tépoque cataméniale, emporte une 
malice théologiqué, en ce sens qu'il est plus ou 
moins nuisible ou défavorable à sa fin princi- 
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pale, la génération ; non parce que , comme 
disent les théologiens, il en naîtra des enfants 

lépreux ou monstrueux, ce que nous ne croyons 
nullement, mais parce que très-souvent il n'en 
naîtra pas du tout, ni normaux, ni anor- 
maux. Et pourquoi cela? Parce que la mens- 
truation n*est qu^une fonction préparatoire, une 
excrétion déplétive et expulsive, et, par consé- 
quent, très-peu propre à la génération ; il s'en- 
suit donc naturellement, que le temps qui la suit 
immédiatement est le plus favorable à la con- 
ception» et c'est, en effet, ce que Texpérience 
prouve tous les jours. 

« Vous voyez, d'après cela, que nous n'avons 
pas même besoin de nous appuyer du passage 
d'Ezéchiel : Qui ad menslruatam non accesserit 
et uxorem proximi non violaverù (xvui, 6), où 
l'on voit que la cohabitation pendant la crise 
menstruelle se trouve placée au rang de l'adul- 
tère (1). y> 

(1) Debreyne. Loc, eit, p. 302 et suiv. 
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Comme conclusion^ ajoute plus loin le même 
auteur, ce la femme n'est* pas tenue à la reddi- 
tion du devoir conjugal^ pendant Tépoque du 
flux menstruel (1). y> 

11 résulte donc de ce qui précède, qu'au point 
de yue religieux, Tàcte du mariage doit être 
proscrit pendant répôqûe menstruelle, au moins 
d*après les lois juives et Chrétiennes, avec cette 
dissidence cependant, que les premières ajou- 
tent à rinterdictidti un certain non^bre de jours 
après la cessation de récoulëment; tandis que 
les secondes réduisent la prohibition à là durée 
de celui-ci. 

Mais nous avons hâte d^aborder la question 
sous une autre face, où nous serons plus à Taise 
pour nous prononcer» c* est-à-dire sous le rap- 
port hygiénique. 

Aujourd'hui que Thygiène n'a plus la foi 
pour auxiliaire, ses prescriptions, pour n*être 

(1) I6id., p. 813. 



pas méprisées^ doiyeat s'étayer sur le raisonne- 
ment et l'expérieiQce. . . 

Nous nous servirons donc de PuÂ et ée l'autre 
pour démontrer que les relations sexuelles , 
pendant Técoulement menstruel , sont dange- 
reuses pour la. femme, pour l'hoomie et peut-^ 
être aussi pour le produit^ lorsque par liasard 
il y a conception. 

Quant à la femme y il est hors de doute que 
toute émotion vive lui est préjudiciable à Tépo- 
que d^srègles.La pratique journalière nous mon- 
tre des suppressions être le résultat d'une émo- 
tion profonde, comme la colère, la frayeur, etc. 
Quelquefois les. mêmes causes déterminent leffet 
contraire, l'hémorrhagie. Eh bien ! n'est-il pas 
évident, que l'ébranlement nerveux qui accom** 
pagne le coït, peut aboutir aux mêmes consé- 
quences et de préférence amener des pertes? 
Mais il ne s'agit pas, en ce moment, d'une vue 
de Tesprit, d'une probabilité ; nous avons eu 
sous les yeux maints exemples confirmatifs de 
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ce que nou» avançons « et tous nos conirères en 
auront sans doute recueilli un bon nombre, 
chacun de son côté. 

Au surplus, rinfluence nerveuse n*est pas 
seule en cause ici. L'action mécanique elle- 
même joue un rôle important dans la produc- 
tion des accidents qui surviennent parfois dans 
les circonstances dont il est question. Elle aug- 
mente la turgescence des parties et exagère la 
fluxion normale, jusqu'à lui faire atteindre les 
limites du molimen bémorrbagique, qui se ré- 
sout en un écoulement immodéré, en une véri- 
table perte. 

Au surplus , le péril que nous signalons ici 
ne se produit pas exclusivement à l'occasion du 
flux cataménial, il se présente constamment 
par l'accomplissement de Tacte génésiaque, lors- 
qu'il existe une hémorrhagie par la vulve, de 
quelque source qu elle émane du reste. Nous 
estimons donc qu'il serait oiseux de chercher, 
pour ce motif, à différencier par l'aspect du 
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sang ou par tout autre signe, Técoulement qui 
appartient à la fonction périodique, de celui 
qui n'est que le symptôme d'un état morbide. 
Quelle que soit donc son origine, Técoulement 
du sang par les parties génitales de la femme 
commande impérieusement le repos de ces or- 
ganes. 

Pour rhomme, le danger résulte, non pas 
de qualités virulentes qui seraient propres au 
sang des menstrues, comme le pensaient les 
anciens et comme quelques-uns le croient en* 
core à Tbeure actuelle. Non , a le sang des 
règles n'a point cette malignité que lui ont 
prêtée certains naturalistes. C'est à tort que les 
auteurs ont écrit que les femmes, dans le temps 
de cet écoulement, font mourir, par leur tou- 
cher, une vigne qui pousse; qu'elles rendent 
un arbre stérile ; qu'elles font aigrir le vin et 
rouiller le fer et l'acier; qu'elles procurent des 
fausses couches à une femme grosse; qu'elles 
en rendent une autre stérile; quelles font en- 
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rager un chien, rendent un homme fou, etc., etc. 

a Paracelse regardait le sang menstruel comme 
le plus subtil des poisons ; il assure que le diable 
en fabrique les araignées , les puces , les che- 
nilles et tous les autres insectes dont Tair et la 
terré sont peuplés. 

a Le sang des règles ne diffère en rien du 
sang ordinaire et n'a aucune mauTaise qualité, 
si la femme qui le rend est saine ; car, dans le 
cas contraire, il doit avoir quelque influence 
sur les objets extérieurs, ainsi que les autres 
excrétions, lorsqu'elles se font dans un corps 
infecté de quelque maladie (1). » 

Mais si le sang menstruel est originairemenl 
exempt des propriétés malfaisantes qu*on lui 
avait attribuées injustement, il n'est que trop 
vrai qu'il les contracte par un séjour dans le 
canal utéro-vaginal qu'il est obligé de parcou- 
rir. Là, il se corrompt et acquiert tous les ca- 

{{) De Vhomme et de la femme, considérés physiqtmMfU 
dans l'état de mariage, par M. de Lignac. Lille, 1774, 1. 11. 
p. 106. 
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ractères des liquides animaux en putréfaction, 
c'est-à-dire» une âcreté et une virulence pro- 
portionnelles à la durée de sa stagnation dans 
les parties et à la température des lieux, sans 
compter encore d'autres conditions idiosyncra- 
sîques de la femme, dont il nous est impossible 
d'apprécier exactement Tinfluence. Du contact 
de ce liquide Ticié sur la muqueuse du gland 
et de l'urètre, peuvent résulter, et cela arrive 
fréquemment, des excoriations superficielles qui 
simulent des chancres» sans en avoir la gra- 
vité, et des blennorrhagies qui en imposeraient 
pour la gonorrhée de nature vénérienne, si 
elles ne cédaient babituellèment, en quelques 
jours d'un traitement approprié. Nous n^^ap- 
puierons pas plus longtemps sur ces faits qui 
sùùi d'observation vulgaire. 

Quant à la progéniture issue de ce commerce 
impur, nous en parlerons peu et pour une 
double cause. D'abord, c^est qae^nous croyons 
les conceptions fort rares pendant la durée 
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des règles, eu égard au processus de Tovule, si 
la théorie de M. Pouchet est yraie, et, d*autre 
part, parce que l'observation régulière et scien- 
tifique est, jusqu'à présent, muette sur ce point. 
Il nous faudrait invoquer de vieux préjugés et 
des croyances populaires, si nous voulions ris- 
quer d'émettre autre chose qu'une présomption 
àFendroit des éventualités fâcheuses qui pèsent 
sur les enfants procréés durant la période men- 
struelle. La tradition veut qu'ils naissent cachec- 
tiques, affectés de scrofules ou de rachitisme, et 
avec une intelligence obtuse. Nous le répétons, 
les faits manquent à Tappui de cette croyance 
qui rallie cependant de nombreux partisans. 

Peu importe, à tout prendre, qu'il y ait ou 
non danger pour la génération, s'il est indé- 
niable qu*il existe pour les parents. Aussi n'in- 
sisterons-nous pas davantage. 

Après les intérêts de Thygiène, d'autres inté- 
rêts, non moins respectables, sont engagés dans 
cette question. Ce sont ceux de la morale. 
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En effet y la femme qui a ses règles met le 
plus grand soin à le cacher à tous les yeux. Elle 
se sent instinctivement atteinte, nous dirions 
volontiers, dans sa dignité. Elle considère son 
état comme une souillure ou une infirmité , et 
pour peu que sa pudeur, — la plus incendiaire des 
vertus féminines, — ait été épargnée par l'omni- 
potence du mari, elle rougit presque à ses pro- 
pres yeux, du tribut qu'elle est obligée de payer 
à la nature. La contraindre dans cette condition 
à subir les caresses conjugales, c'est évidem- 
ment faire violence à ce qu'il y a de plus res- 
pectable en elle, c'est la faire déchoir de son 
piédestal, c'est la dépouiller du prestige que lui 
assurent les grâces de son sexe. L'amour a be- 
soin de poésie, et il s'accommode mal des réa- 
lités grossières de la vie animale. Ne cherchons 
donc pas à contrarier d'aussi légitimes répu- 
gnances. Un premier pas dans cette voie con- 
duit infailliblement à des infractions de plus en 
plus regrettables. 

H. ÎO 
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Mais ce n'est pas seulement à T époque men- 
struelle que la femme devrait dérober à son 
époux les détails infimes des exonérations aux- 
quelles elle est assujettie comme lui. Nous you- 
drions la voir attentive à ne. jamais se dépouil- 
ler complètement de ses charmes ^ naturels, 
même dans Tinlimité de «l-alcôve* EUe y ga« 
gnerait plus qu'<»i ne pense en constance et ea 
amour, dont les plus cmeb ennemis sont la dés- 
illusion et la satiété. 

Plus d'une femme mariée trouyerait dansées 
quelques lignes, si elle voulait y chercher toute 
notre pensée, Texplication de son délaissement 
prématuré, et la solution d'une énigme indé- 
chiffrable pour son amour-propre , à savoir : 
la cause du triomphe remporté^par une rivale 
souvent moins bien douée qu'elle au physique 
et au moral. . 
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DE LA VIEILLESSE CONSIDÉRÉE AU POINT DE VUE DU MARIAGE. 

Les règles de conduite que l'âge avancé mb- 
pose à Vhomme dans Ja condition d*époux peu- 
vent être envisagées sous trois faces bien dis- 
tinctes: selon que' l'individu a vieilli dans le 
mariage, on qu'il se marié vieux avec une femme 
d*un< âge proportionné au sien, ou enfin qu'il 
s'unit, éiànt déjà parvenu à la viâllesse» ' avec 
une^eune fille capable encore de procriéer. . 

Mais où remarque tout de suite que les deux 
premières situations se confondent et ^u'il n^ 
reste à étudier séparément que la troisième, en 
vue des éventualités qu'elle crée pour la jeune 
femmeet sa progéniture. 

De là résulte cette division : 

1^ Des relations cœijugales entre vieillards ; 

2® Du mariage entre vieillards et jeunes 
filles. - ! 
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Nous consacr^DDs donc on paragraphe spé- 
cial à chacun de ces deux 
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11 nous parait nécessaire, aTant d'en ^aiir à 
des préceptes, de déterminer quel est Fétat que 
la vieillesse imprime à Tun el à l'autre sexe, 
relativement aux fonctions sexuelles et aux pas- 
sions qui s'y rapportent. Cette exposition nous 
a semblé d'ailleurs tout à fait indispensable pour 
rintelligence de ce que nous aurons à dira dans 
la suite de ce chapitre. 

La faculté de procréer s'éteint chez la femme 
avec la menstruation, comme on a pu le voir 
précédemment. C'est vers l'époque de quarante 
cinq à cinquante ans que le flux menstruel se 
supprime, que les seins se flétrissent et que l'u- 
térus perd son activité organique. Le corps lui- 
même ne tarde pas à entrer dans cette phase de 
décrépitude, et bientôt on voit cette femme, si 
favorisée par la nature à l'âge où elle était pré- 
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poséeà la reproduction de l'espèce, disgraciée, à 
l'égal d'un êlre qui n'a plus de mission à rem- 
plir ici-bas. Cependant la famille et la société 
la dédommagent de la perte de ses agréments 
physiques, en Tentourant du respect et des soins 
touchants qui sont comme la rémunération des 
services qu'elle a rendus à Tune et à Tautre, en 
se vouant aux devoirs de la maternité. 

A cette période de la vie, la femme a émi* 
nemment besoin de Taifection et de la protec- 
tion du mari dont elle a embelli Texistence. 
Bien coupable serait celui qui pousserait Tingra- 
titude jusqu'à Findifférence ou Fabandon. 

Chez la femme» la transition de Tâge adulte à 
la vieillesse est désignée sous le nom d'âge cri^ 
tique y pour exprimer les dérangements qui 
coïncident avec la ménopause. Les organes de 
la reproduction n'ont plus alors une vie spé- 
ciale, et partant n* influencent plus l'économie 
tout entière. Malgré cela, la femme, toujours 
désireuse de plaire, s'ingénie par tous les artifi- 

20. 
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ces imaginables à conserver ce que la nature lui 
a laiasé de charmes, jusqu'à ce que, pénétrée de 
son impuissance, elle cherche une contolation 
en donnant àees sentimentsMaffecttls.une déter- 
mination nouvelle. ; < > > 

Chez J'hommey la puissante prolifique per- 
siste jusqu'à une époque indéterminée, naisqqi 
est toujours^ eU' rapport «vec la «force -de^la con^ 
slitution et llntégrité' dd la santé générale. 
Communément on 4>bserTe la diminution de h 
faculté procréatrioe vers la^iuqdanitième mnée, 
et cet abaissement va croissant jusqu'à l'âge dé 
soixanteMlîx ans, période ultime «de Texercice 
du sens génital, où tout a disparu jusqu'au désir 
lui-même. 

Mais si la nature assigne une durée à peu 
près constante à la faculté procréatrice dans les 
deux sexes , a-t-elle fourni pour l'homme , 
comme pour la femme, un signe certain auquel 
il soit permis de reconnaître l'anéantissement de 
celle faculté. 
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Cette question a été traitée longuement dans 
un trayail ex professa sur l'impuissance et la 
stérilité, par un médecin qui en a. fait Tobjet 
de ses études de prédilection. 

Nous allons t&cher de résumer le plus snc- 
cinctement possible la discussion à laquelle se 
livre à ce sujet M, Roubaud (1). 

Les opinions qui ont cours dans la science 
d'aujourd'hui semblaient depuis longtemps en 
contradiction avec les faitç l^çs plus authentiques, 
lorsque, dans ces dernières années, M. Duplay, 
dans un,,mémoire sur lequel nous reviendrons 
tout à l'heure, est venu saper jusque dans ses 
fondements la doctrine accréditée. 

Personne ne conteste que, dans Tordre régu* 
lier des choses, Thomme arrivé à un certain 
âge perd la faculté de se reproduire ; d'où Ton 
a dû conclure que, puisque la propriété fécon- 
dante réside dans les. zoospermes, ceux-ci de- 

(1) ¥éï\% Roubaad» Traité de Vim^itsanceet de la ttéri- 
liié chez l'homme et chez la femme. Paris, 1855, t. II, p. 594 
•t saiv. 
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▼aient fetire défaut chez les vieillards. La logi- 
que le voulait ainsi; mais, d^autre part, Texpé- 
rience Tint confirmer cette vue à priori^ ainsi 
qœ Pattestent formellement la plupart des pby- 
siolagîsles modernes, tels que : MM. Longel, 
J. Mûller, Kartzœker, Geoffroy, etc. Cependant 
cette doctrine et ces expériences ont contre elles 
une autorité d*un ^and poids. ccL'appétit véné- 
rien, — dit Wagner, — diminue chez l'homme, 
mais la feculté d'engendrer semble subsister 
pendant toute la vie, chez ceux qui jouissent 
d*une bonne santé... J*ai trouvé chez les hom- 
mes très-âgés des spermatozoaires dans les tes- 
ticules, particulièrement chez des hommes de 
soixante à soixante-dix ans. Fréquemment il 
n'y en avait plus dans le canal déférent, mais, 
en général, les vésicules séminales en conte- 
naient (1). )> 

En présence de ces assertions contradictoires, 
M. Duplay est venu apporter le fruit de ses re- 

(1) Histoire de la génération, trad. française, p. H el 31 . 
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cherches, qui ayaient pour buf d'élucider la 
question. 

Mais, comme le fait remarquer très-judicieu- 
semeot M. Roubaud, « pour les lecteurs super- 
ficielSy la lumière apportée par M. Duplay, loiu 
d'avoir éclairé le difficile problème de la fécon- 
dation. Ta replongé dans de nouvelles ténèbres; 
car, dira-t-on, si la sécrétion spermatique s'ef- 
fectue chez le vieillard aussi normalement que 
chez l'adulte, et si le premier n'a plus, comme 
le second, l'aptitude de procréer, cette aptitude, 
évidemment, ne réside pas dans la composition 
du sperme, ou, pour simplifier, dans la présence 
des spermatozoaires, et il faut en revenir à l'o- 
pinion de Burdach, )) qui considère les animal- 
cules comme un effet accessoire et un phéno-- 
mène concomitant de cette faculté, et non point 
comme sa cause essentielle. 

En effet, M. Duplay a trouvé, comme Wa- 
gner, des zoospermes dans la semence des vieil- 
lards, et jusqu'à Fâge de 86 ans. 
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Nous citaroiis textndlement les dttrnières 
oondusions du travail de M. Dnplay : ^^'■ < 

«c ContiaireBiait à Popinioii • géBéralemênt 

admise par les phy siologistesy les spenâatosoï- 

des se retromrent dans le «sperme des Tieillards. 

Les cas contraires^ loin d*ètre la règle^ doÎTent 

être oonsidéréSy d'après nos recherches, comme 

Texception. Si» dans certains cas, les spermato- 

zoaires sont moins nombrem que ches fadulte, 

on répandus moins unifocmémœtqlie che? ce 

dernier dans toute Pétendne des vqies ^perma- 

tiques; si, dans certains cas, ils présentent une 

conformation moins parfaite^ dans d^etutres 

aussi, et quelquefois chez des sujets très-âgés, 

on les retrouve avec tous les x^ractères qa%k 

présentent pendant la période moyenne de la 

vie. 

« Si les vieillards ne sont plus aptes à se re- 
produire, ce que Ton observe le plus générale- 
ment, et si, d'un autre côté, la présence des 
spermatozoaires constitue la qualité fécondante 
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de la liqueur séminale^ c'est moins à la compo- 
sition de leur sperme qu^aux autres conditions 
de Tacte reproducteur qu'il faut attribuer Tin- 
fécondité des vieillards (1). i> 

Mais quelles sont ces autres conditions qui 
expliquent la stérilité des vieillards? M. Rou- 
baud croit avoir trouvé que l'infécondité de 
rage avancé tenait, dans la. majorité des cas^ 
chez ceux-là surtout qui possèdent des animal- 
cules spermatiques normaux, à une diminution 
notable dé la force d'émission de la liqueur ; sé- 
minale; et il raisonne ainsi par analogie avec 
ce qui se passe chez Tadulte épuisécpii devient 
stérile par la même cause. ' 

S'il nous faut maintenant exprimer notre 
sentiment à Tendroit de cette théorie toute mé- 
canique, nous déclarerons qu'elle ne nous sa- 
tisfait nullement, et que nous aimons mieux 
admettre quelque modification encore inconnue 

(I) Archives générales de médecine, décembre 1852, 
p. 403. 
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du sperme des vieillards, qui rendra un jour 
raison de leur inaptitude à se reproduire. Nous 
avons d'ailleurs par devers nous plusieurs ob- 
servations de femmes fécondées par des indivi- 
dus qui, soit par calcul, soit par impuissance, 
n'avaient projeté leur sperme ni bien loin, ni 
en grande quantité. Nous croyons, en un mot, 
que dans l'acte mystérieux de Timprégnalion 
séminale, les éléments, quantité et force de 
projectionf ne jouent qu'un rôle très-secondaire, 
et que c est dans un ordre de faits autrement 
élevé, qu'il convient d'en rechercher les con- 
ditions, si capricieuses en apparence. 

On peut se demander si Tamour survit chez 
rhomme à cet âge heureux où la fougue des 
passions trouve dans un organisme jeune et 
robuste son auxiliaire obligé. Evidemment oui. 
Mais ce n'est plus cet amour tourmenté, cette 
angoisse, ce désespoir ou ce bonheur suprême 
qui font de la vie un véritable enfer. L'amour 
du vieillaril est pins calme, plus réfléchi, et 
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partant plus tenace. Dans la jeunesse, Tamour 
trahi peut entraîner l'exaltation du délire, pous- 
ser quelquefois jusqu'au ûiidde. Dans un âge 
ayancé, la victime se laisse immoler doucement 
etsaosseplaindi^; mais le vide profond qui se 
fait tout à coup dans ce ooBur incapable ^ô réaià- 
tion ipeut amaierà sa ^telâ lypémaûi^» et 
roémela mortr par TaUai^issement gt&duél 
des.pnncipales fonctions. - ^ •> ■ < >>^ 
a Chez les femmes, cette passion se modifié 
également par l'âge, quoique bien moins qtiè 
cfatez les hommes. Voilà pourquoi beaucoup ai^ 
mer explique toute la femme. Elle aime comme 
elle vit, comme elle respire ; il semble que chez 
elle la nature donne un besoin, Tàmour; unie 
affaire, l'amour ; un devoir, l'amour; une ré* 
compense, Tamour. Or elle reste fidèle i cet 
instinct puissant. En général, on peut dhriser h 
vie des femmes en trois époques. Dans la pre- 
mière elles révent Tamour, dans la seconde elles 

le font, dans la troisième elles le regrettent. 
M. ai 
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L'amour tient tant de place dans la vie d'une 
fiBmme tendre, il absorbe tellement son temps 
et ses facultés, le charme idéal dont il Tenyi- 
roone est si puissant que, lorsqu'elle arrive à 
Tàge où il faut y renonoer, elle croit se réveil- 
ler après un long rêve et apercevoir pour la 
première fois les peines et les misères de la vie. 
Toutefois cet amour ne fait que changer de 
forme et de manifestation. Si, à un certain âge, 
on le sait, quelques femmes portent dans le 
commerce de Tamitié une grâce, une délicatesse 
inconnue aux hommes, il ne faut pas s'en éton- 
ner, c*est un reste de Tamour. Telle est l'ori- 
gine de ces liaisons pleines de charmes qu'épure 
déjà la maturité de Tâge et que colorent pourtant 
les derniers reflets de la jeunesse. Cette faculté 
d'aimer, tout en se conservant, change donc de 
forme et surtout d*objet avec le temps..... 

« L'amour conjugal porté à un certain degré 
d'exaltation est un des traits particuliers de ce 
sonlimenl chez les femmes. On en remarque 
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également qui I douées d'une imagination sin* 
gulièrement vive et d*une sensibilité extrême, 
tombent à un certain âge dans l'amour my$H^ 
gue et la mélancolie religieuse. 

ce Voici enfin une dernière remarque sur la 
passion dont il s'agit : c'est que l'influence de 
rage est beaucoup plus gratide sur l'amour phy^ 
Biologique que sur l'amour sentimental, qui a 
moins besoin de force physique et d'exaltation 
juvénile. Ces pensées d'amour, ces laves étan- 
tes, dit-on, par le temps» peuvent conserver un 
reste de chaleur vivifiante pour Tesprit. Il y a 
des hommes qui, toujours jeunes de cœur et 
d'imagination, ont pour l'amour une constante: 
dévotion qui, en se prolongeant, semble ranir: 
mer le principe vital au lieu de l'épuiser. On ^ 
remarque quelquefois un attachement pour les 
femmes qui, dans certains vieillards à tête vive, 
est bien près de l'amour. Veut-on d'ailleurs une 
frappante difierence entre la manière d'aimer 
du jeune âge et de l'âge avancé? Elle est connue 



^ 
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dopais kagteiiipt : c est que les gmmies folies 
«fftftiBMMiÉl ett pnoiÎBr tnnorv el les f^^ 
/WNtfMseaeeoMd»*. (1). » 

Si ramooTy — ramonr Bexul bieD eiiteD<hit*r 
pont eBowe towrmeBler rhomme qsi, par son 
âge, flonfateaît deroir échapper à ses tortaics 
po«r la séraiilé de ses dernieis jaon, «t41 du 
moins aussi firéqnent de Toir chei le vieUbucd 
la poissaiioe tiriie ai toit de lépondrd aox sol- 
licilstioM da oœnr ? Mittieiireoseiiieat non, et 
las qphémérides de la- scieaoe enregistrent 
oommede rares exœptions les non» des pri^Ué^ 
gîés ches lesquels la ne de repcododicm s'est 
pDoloDgée ao delà de Pépoque^ue nous avoos 
indiquée plus haat, comme' tenne normal à la 
&Mailté procréatrice. 

Parmi les exemples de réminiscence amou- 
rense, chez des hommes parrenus au déclin de 
la ne, fl en est qui sont étoyés de témoignages 



(t) Réveillé-P&rise, Traité de la vieUlesse, hjfçiémque, 
mUicûl9 el fhihwopkifUê. Paris, 1853, p. 137 el SQhr. 
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si.âoUdes ^<{^!U: est difficile dé les rét^c^ren 
doute. En voici quelques-uns : 

BegoD^ médecin au Puy-en-Velayi dta un 
homme de robe de son temps et de son pays qui 
se maria à 75 ans, mû par un principe de cou* 
science^ 4î ne pouvant f lus résister à r:érùption 
tardivey mais violente^ d'un tempérament qui 
rexdtaitàl'amom (l),^ 

Un armurier de Môntfaucon, âgé de 80 ans, 
sentit tout à coup renaître en lui des forces qu'il 
croyait à jamais perdues^ se remaria et donna 
le jour à de Tigourethc enfants (2), • ' 

On trouve dans' un grand nombre de i^ueils 
ce'ftiitenriettx; tiré dès Transacti&ns philosophi- 
ques (3)) d'ud Anglais nommé Thomas Parr, qni 
mourut à 152 ans, &près avoir passé toute sa vie 
dans la plus austère frugalité.' Cet" homme 
épousa à 120 ans une veuve, et accomplit pen- 
dant 'longtemps encore Pacte matrimonial) «avec 

(1) Mémoires de Trévoux, novembre 1708. 

(2) Idem. 

(3) TrantaetUms phdiotophiqueê, année 16S8. 
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mie ponctualité dont sa compagne se plaisait à 
hd rendre justice. 

Au rapport de Valère Maxime, Massinissa, 
it» de Numidie, engendra Méthynnate à Tâge de 
86 ans. 

Félix Plater affirme que son grand-père fit 
des enfonts jusqu'à Fàge de 100 ans (1). 

Mais Yoici une observation bien plus rare 
qu'on rencontre dans l'histoire de rAcadémie 
des sciences. C'est celle d'un homme du diocèse 
de Seez, qui épousa à 94 ans une femme qui en 
avait 83 9 et qu'il avait rendue enceinte. Celle-ci 
accoucha à terme d'un garçon. 

L'authenticité de ce iait est irrécusable. 
Mgr TEvêque de Seéz en fit l'objet d'une com- 
munication à l'Académie (2). 

Les fonctions génitales sont à tous les âges 
des causes de maladies, par le peu de discerne- 
ment qui préside en général à leur accomplisse- 



(i) Anecdotes de médecine, T. II. 

(2) Mémoires de l'Académie des setenees, aaoée 1710. 
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ment ; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que les vieillards qui, cependant, ne sont plus 
dominés par la fougue des passions, ne savent 
pas plus que les jeunes gens résister à Tattrait 
des périlleuses jouissances que procure Tamour. 
Et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que ce 
sont précisément ceux qui ont abusé de leurs 
jeunes années qui continuent les mêmes excès 
dans leurs vieux jours. 

Le danger des rapprochements sexuels dans 
rage avancé procède d'une double cause, de la 
déperdition du sperme et de l'ébranlement ner- 
veux qui accompagne le coït. Or le sperme est 
l'extrait le plus pur du sang, et selon l'expres- 
sion de Fernel, totus homo semen est. La na- 
ture, en le créant, ne s'est pas proposé seule- 
ment de le faire servir à communiquer la vie , 
mais encore à entretenir la vie individuelle. En 
effet, la résorption de la liqueur fécondante im- 
prime à l'économie tout entière une énergie 
toujours nouvelle et une virilité qui contribue 
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à la prolongation de la vie. Quant à Ténerya- 
tioD qui succède aux spasmes cyniques, pas 
n^est besoin d'insister sur ses conséquences dé- 
sastreuses, à une époque oè le principe Tital est 
plus ou moins en déficit. 

Réreillé Pàrise, dans son Traiii de la Fteil- 
leiie, énumère longuement les causes du désor- 
dre • auquel s'abandonnent des yieillards, au 
grand détriment de leur longévité. Nous ne ré- 
sistons pas à la tentation de reproduire quel- 
ques-unes des pages éloquentes que cet obser- 
vateur si sagace a écrites sur ce sujet. 

Une des premières causes de cette infraction 
aux vrais principes de rhygièoe, ce c'est que 
l'homme encore dans sa verte vieillesse, répu- 
gne longtemps à se croire tel qu'il est. Ses sou- 
venirs, presque synonymes de regrets, sont 
toujours là dans sa mémoire et dans son cœur 
pour le tourmenter, car il jette sans cesse son 
regard en arrière, pour contempler à Thorizon 
lointain cette terre promise de Tamoùr et de ses 
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Que si Ton nous demandait à présent quelle 
est la limite exacte où il importe de s'abstenir', 
nous serions bien empêché de répondre d*unë 
façon catégorique. Ce qu'il faut surtout prendre 
en considération dans ce cas, c'est la constitution 
propre à chaque individu, et la dépense qu'il a 
faite antérieurement dé ses forées dans le com- 
merce des sexes. L'abbé Maury disait à son ami 
Portai i c< Je tiens pour certain que, passé cin- 
quante ans, un homme de sens doit renoncer aux 
plaisirs de Famour ; chaque fois qu'il s'y livre, 
c'est une pelletée de terre quHl se jette sur la 
tète. » 

Cette maxime est d'une grande sagesse, et 
nous la recommandons à nos lecteurs au risque 
de n'être pas écouté. 

Comme nous n'écrivons ici que pour les vieil- 
lards engagés dans les liens du mariage, nous 
n'avons pas à nous occuper du dévergondage 
de voluptés auquel s'abandonnent, dans les gran- 
des villes surtout, ceslovelaces caducs que le 
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célibat a pervertis de longue main. La plus 
dangereuse de ces manœuvres est sans contre- 
dit la variété qu'ils recherchent dans Fobjet de 
leurs amours impudiques. C'est, en effet, le 
moyen le plus sûr de réveiller des sens en- 
gourdis. 

L'habitude du lit conjugal met à Tabri de ces 
dangereux excès ; et si nous avons à préconiser 
la modération aux époux arrivés au déclin de 
la vie, nous n'avons pas, du moins, à les prému- 
nir contre des excitations factices dont ils ne sont 
guère coutumiers. 

Au point de vue moral, la continence chez le 
vieillard est peut-être encore un besoin plus 
impérieux. Écoutons à cet égard les réflexions 
si judicieuses de Fauteur que nous avons déjà 
cité : « Quand vous voyez un vieillard plein de 
jugement, doué d*une ferme raison, dont l'es- 
prit éclairé, actif, est encore capable de bien 
diriger ses affaires, d'être utile à la société, soyez 
convaincu que cet homme est sage, continent ; 
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que la tempérance, si jDstement appelée «ophro- 
iyne, gardienne de la sagesse chez les anciens, 
a en lui un fervent adorateur. 

a Dans le fait, sa complète liberté morale ne 
lui est-elle pas acquise? Ne s'est-il pas affranchi 
d'une violente tyrannie? C'était l'opinion deCi- 
céron. Voici » dit-il , une bonne réponse de 
Sophocle à quelqu'un qui lui demandait si , 
étant vieux, il jouissait encore des plaisirs de 
Tamour : ce Que les Dieux m'en préservent^ 
répondit-il ; je lésai abandonnés aussi volontiers 
que f eusse quitté un maître sauvage et furieux, d 
Certes, un homme qui a pris son parti d'une 
manière si nette et si ferme, annonce une vi- 
gueur morale très-remarquable. Du reste, il 
faut le dire, cet homme n*a suivi que les indica- 
tions de la nature... 

<c Quoi qu'il en soit, les imitateurs de Sophocle 
n'en seront pas moins dignes de louanges, tant 
les hommes, sous ce rapport, sont peu disposés 
au plus léger sacrifice. Il faut pourtant vous y 
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réioadr8f %oii8 que lavieilleaae tonche de près, 
et TOUS qu'elle a déjà atteints. Voos désirez yvm 
le plus longtemps possible el: avec le. moins de 
douleur possible, difficile selntîoa du. grand 
proUème de rexistenôé. Eh bien l reoimeeaà oe 
qui a^est pluS' en* rapport ayee/votre: âge« avec 
tbtre- tempérament, avec Tosfbroes; accepta 
dola> neiUesse la paix, le repos, lasi^esse^en 
échange des^ransports et des Ceux de ramour» 
Saches d^aUleùrs, '>que quitter ayant de perdre 
entièrement' est^ sous bien des raf^jpcùrts, un 
article essentiel du Code hygiénique des yieil- 
lards(l). » 

g •• ~ ba BÉAriAgè entre TleUlarda et Jeanes flUes. 

On a VU à toutes les époques de Thumanité, à 
partir des patriarches, comme on voit encore 
fréquemment aujourd'hui, de ces alliances qui 
répugnent à la nature, entre des hommes qui 
touchent à la décrépitude et de pauvres jeunes 

(1) RévfiiUâ-fîarûp. i;aco.cit«..p.4ai.et tiiiy.. 
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plaisirs, où il serait si doux de yivre| s'A &nik 
possible d'y rester. Difficilemeat il s'accoutume 
à l'idée que la hante prérogative de procréation 
lui est à peu près retirée, et il ne veut s'avouef 
à lui-même que le plus tard possible cet étatde 
décadence dont l'a frappé la nature. Cjette nour 
Telle manière d'être parait comme injurieuse» 
comme flétrissante, car il est bien pett dlindivif 
dus capables d'accepter, la vieillesse sans ter 
blesse d'esprit, sans trouble de raison^ Le temps 
blanchit leur têtp sans désenchanter leur- esprit 
D'ailleurs, un homme bien constitué, que Tâge 
n'a pas encore accablé, éprouve encore des ré* 
miniscences perfides et tentatrices ; tout semble 
jeune en lui, excepté la date de sa naissance. 
Ses années sont dépensées, mais non sa force. 
11 s'avoue bien que l'aiguillon du besoia n*est 
pas aussi pressant qu'autrefois, qu'il ne: sent 
plus cet excès de vie, ce feu, cette ardeur qui 
jadis embrasaient son sang et son cœur ; . mais 
il ne se croit nullement un athlète tellement 

21. 
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désarmé gu'il doive renoncer tout à figut à la 
lutte et au triomphe ; et, comme dit Fénelon, 
le jeune homme n'a pas encore été tué chez lui. 
Beaucoup de vieux fous, d'étourdis chargés 
d'années, se reconnaîtront ici ; je ne leur de- 
mande que d'être sincères. N'est-ce pas aussi 
le rôle avilissant de certains fats surannés dont 
les disgrâces en amour sont méprisables et les 
succès complètement ridicules ? Quelquefois le 
mal est enraciné dans les habitudes; et, comme 
l'a dit un penseur de notre époque, le châtiment 
de ceux qui ont trop aimé les femmes est de les 
aimer toujours. Il n'y a que des défaites réité- 
rées, des maladies redoutables, la marche hâtive 
et précipitée de la vieillesse, qui apprennent 
enfin à l'imprudent ce qu'il devrait savoir de- 
puis longtemps, que le bien-être et la santé 
consistent, surtout à la dernière période de 
l'existence, daus le juste accord d'un reste de 
force, d'uoe raison éprouvée et d'une sage con- 
duite. » 
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a Un autre motif pousse également certains 
hommes qui ont vécu, à de dangereux excès ; 
ce sont les exemples de vieillards qui, réelle- 
ment ou en apparence, conservent des facultés 
que rage ravit toujours. Aussi ils les rappel- 
lent, ils les citent avec complaisance, avec une 
sorte de satisfaction intérieure, toujours dispo- 
sés qu'ils sont à se ranger dans cette catégorie 
des prédestinés. Ainsi, le maréchal d'Estrées se 
maria en troisièmes noces à Tâge de 91 ans, et 
se maria, dit-on, très-sérieusement; le duc de 
Lauzun vécut longtemps après avoir fait des 
excès de tout genre ; le maréchal de Richelieu 
se maria en secondes noces, à madame de Roth, 
à Page de 84 ans, et il se maria, dit-on, gail- 
lardement et impunément. Alors comment 
croire ce que dit Bacon, que les débauches de 
la jeunesse sont des conjurations contre la vieil- 
lesse, et qu'on paie cher le soir les folies du 
matin ? On voit qu'il n'en est pas toujours ainsi, 
et le vieillard guilleret qui se croit rajeuni par 
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quelques désirs cachés sons la cendre, est ravi 
de se citer à lui-même de pareils exemples. Ce- 
pendant» que signifient quelques faits isolés et 
assurément très-rares ? Faudra-t-il se guider 
par de tels exemples» à moins qu'on n*ait aussi 
reçu de la nature une de ces constitutions ex- 
ceptionnelles dont la salacité erotique ne finit 
qu*aYec la yie? Que ce serait une bien fatale er- 
reur (f)! » 

Outre les maux sans nombre que se prépare 
un vieillard par Tusage inconsidéré des plaisirs 
sexuels, il faut savoir que la mort subite est quel- 
quefois la conséquence immédiate de Tacte co- 
pulateur» par hémorrhagie cérébrale ou rupture 
des gros vaisseaux. Ces catastrophes se produi- 
sent ici, comme à la suite de toute émotion vio- 
lente et désordonnée qui accélère les contrac- 
tions du cœur» ou au milieu d'un efibrt consi- 
dérable qui exige la suspension plus ou moins 
absolue de la respiration. 

(1) Réveillé-Parise. Loco, cit., p. 431 et saiv. 
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filles que les parents sacrifisnt à des intérêts de 
position on de fortune. II y a dans ces alliances 
monstrueuses, que nous ne saurions flétrir assez^ 
énergiquement, à considérer la situation réci* 
proque des époux abusivement accouplés, et 
le sort de la progéniture qui peut en être le ré- 
sultat. 

Admettons pour un instant que le mariage 
ait été conclu du plein consentement de la jeune 
fille, et qu'aucune pression étrangère n'ait été 
exercée sur sa volonté, comme c'est la règle ce- 
pendant; il n'arrivera pas moins que la réflexion 
et l'expérience amèneront de tardifs regrets, et 
d'autant plus poignants que le mal sera sans 
remède; mais que la violence ou IdL persuoiion^ 
ce qui est souvent la même chose, ait été mise 
en œuvre pour obtenir l'aveu qu'exige la loi, 
la révolte n'en sera que plus prompte et plus 
véhémente. Dès ce moment, la vie commune 
deviendra odieuse à la malheureuse victime, et 
des espérances coupables naîtront dans son cœur 
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désolé, tant lui paraît lourde la chaîne qu elle 
supporte. C'est qu*en efiTet les amours du vieil- 
lard sont ridicules et hideux , nous l'ayons déjà 
dit dans on autre endroit de ce livre (1), et Ton 
ne saurait assez plaindre l'infortunée que le de- 
voir condamne à les subir. Qu'on y songe un 
instant^et Ton sentira malgré soi une répulsion 
comparable à celle qu'inspire l'idée seule de 
l'inceste. En réalité, tout est ici contraste, au 
physique comme au moral, et la chasteté est 
forcément absente, dans ces ébats où la brutalité 
des sens n'est point amortie et poétisée en quel- 
que sorte, par les élans passionnés du cœur. 
Aussi, que voit-on le plus souvent? Ou la jeune 
femme rompt violemment des liens qu'elle mau- 
dit, ou bien elle se résigne, et alors elle cherche 
à combler le vide de son âme dans des amours 
illicites. Telle est la sombre perspective de ces 
unions sacrilèges qui défient les plus respecta- 
bles instincts, les plus nobles penchants et les 

(I) Voy. pages 292 et 293. 
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plus légitimes espoirs. Tels sont aussi les terri- 
bles châtiments réservés à Timprévoyance et au 
fol orgueil de ces vieillards dissolus, qui prodi- 
guent leur dernier souffle de vie à la recherche 
de perfides voluptés. 

Nous ne reviendrons pas sur les dangers que 
nous avons assez longuement exposés dans le 
paragraphe précédent, et qui sont inhérents à 
l'exercice du sens génital dans un âge avancé. 
Ces dangers n'existent que pour Thomme , ce 
qu'il est facile de prévoir ; mais ils sont d'au- 
tant plus menaçants que la jeune épouse sera 
plus capable de surexciter les appétits yénériens 
par ses grâces, sa fraîcheur et tous les autres 
attraits dont elle est douée. Malheur à l'impru- 
dent qui voudrait boire sans ménagements à 
cette coupe de délices ! la nature saurait en pa- 
reil cas yenger cruellement l'infraction à ses 
lois. 

A barbon grii jeune souris^ est un proverbe 
qui décèle la corruption de nos mœurs et le 
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stupre infftine qui fiût ^e la couche nuptiale un 
antre de débauche paille fois plus méprisable 
que le plus fangeqs lupanar. 

Maintes fois déjà, dms.le cours de ce li^re, 
nous avons eu Toccasion de faire appel au lé- 
gislateur, pour réparer les maux que nous si- 
gnalions, ou corriger les /vices que nous tou- 
chions du doigt. Mais la plaie que nous décou- 
vrons à cette heure est, sans contredit, de celles 
qui réclament avec le plus d'urgence rinter- 
vention d'une loi prohibitive , dans l'intérêt de 
la descendance de ces couples mal assortis. 

Les produits de la vieillesse sont générale* 
ment cacochymes, malingres et voués de prédi- 
lection aux atteintes, de tous les agents mor- 
bifiques. 

La cause de ce fait est complexe, et se trouve 
dans la constitution anormale du sperme à une 
période avancée de la vie, et sans doute aussi 
dans le peu de part que prend la femme à Pacte 
génésiaque*. Enfin, la disi»roportion d'âge entre 
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les conjoints , que nous* avons -vue exercer 
une influence incontestable sur la procréation , 
achève d'expliquer la viciation des produits de 
la vieillesse. 

Quoi qu'il en sôit, chacon a pu faire cette ob- 
servation un plus on moins grand nombre de 
fois^ à savoir, que les enfants issus de vieillards 
se distinguent habituellement par un air sérieux 
et triste répandu sur leur physionomie , et qui 
tranche manifestement avec l'expression enfan- 
tine qui plaît tant chez les petits êtres du même 
âge, engendrés dans d'autres conditions. A me- 
sure qu'ils grandissent, leurs traits revêtent de 
plus en plus le caractère sénile, si bien que 
chacun le remarque et que, dans le monde, 
c'est chose toute naturelle. Les commères pré- 
tendent que ce sont de vieilles âmes dans un jeune 
corps. Elles prédisent à ces enfants une mort 
précoce, et de fait, l'événement justifie souvent 
cet horoscope. Notre attention s'est, depuis plu- 
sieurs années, fixée sur ce point, el nous pou- 
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▼008 affirmer, sous la réserre de riDsuffisaaoe 
de DOS obseryations, que la plupart des rejetons 
de cette provenance sont débiles, torpides, lym- 
phatiques , sinon scrofuleux, et ne promettent 
pas de fournir une longue carrière. A la statis- 
tique, établie sur une assez vaste échelle, est 
réservée la tftche d^apporter quelque lumière 
sur cet intéressant problème. Nous y convions 
de toutes nos forces les travailleurs experts en 
ces sortes de recherches. 
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